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PRÉFACE 

Le petit volume que je me hasarde à livret· an public, 
n'est assurément point, et l'on s'en convaincra bien vite, 
l'œnvre d'un érudit. Les critiques sous les yeux desquels 
il pourra tomber y trouveront sa,1s doute beaucoup à re­

prendre. Malgré Je soin que j'ai mis à ne rien avancer à la 

légère, il a dû m'échapper bien des erreurs de fait et d'ap­
préciation, et l'on ne manquera pas de m'accuser d'avoir 
émis des thèses mal fondées ou trop hardies, plus hardies, 
en tout cas, qu'il ne convient à un homme qui ne saurait 
mériter d'être cru sur parole. 

Cependant malgré ses défauts de fond et de forme, -
défauts dont personne n'est plus persuadé que l'auteur -
peut-être cette étnde trouvera-t-Plle grâce devant quelques 

lecteurs. Frappé de l'importance des questions que j'ai été 

conduit à aborder, je me suis imaginé témérairement qu'a­

près me les être appropriées en quelque faible mesure, il 
fallait essayer cle les mettre en termes succincts à la portée 
des personnes qui n'y sont pas initiées. Il ne saurait être 
inutile de connaitre, même sommairement, de tels sujets, 
Tonte étude des mo ,vements sectaires au moyen âge a 

un double avantage : d'un côté elle aide à mieux juger 

des écueils auxquels une foi mal équilibrée ne reposant 
que sur la tradition, la parole des hommes ou les intuitions 
de ! 'Esprit, peui être exposée; de l'autre elle met en évi-
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clence la nécessité pour tout chrétien 1l'u11e étude person-

11elle et constante des Livres Saiuts dans leur ensemble. 

Si Chri8t voulons aimer et suivre sa doctrine 

Nous com·ient de veiller et lire l'Écritur�. 

di11aieut avec raison les discipleli du grand apôtre du moyeu 

âge, Valdo, dans l'important document qu'ils nous ont 
laissé. 

Tel a été mou hut. l\lais encore 11'étonuera+on 11uo c.le 

tell! sujets, le plus souvent réservés aux seuls thêologiens, 

aient été abordés par un homme dont la ùanque a été long­

temps la carrière. Je n'ai qu'une explication à domwr à 

cet égard : Ayant été invité il y a quelques années, à la 

suite de ma retraite des affaires, à préparer un travail sur 

les colonies vaudoises de la Calabre, contrée voisine des 

lieux aux11uPls m'attachaient certaines traditions de famille, 

j'entrevii au cours de cette étude qu'avant les Vaudoii qui 

s'y établirent comme colons soit à la fin du XIIIm•, soit 

au commencement du XIVm• siècle, divers schismatique3 

avaient cherché un refuge près des mêmes lieux. Plus qtie 

cela, je 1·emarquai d'étroites corrélations entre la crise albi­

geoise et les mom'<'ments sectaires antérieurs. Je fus frappé 

aussi, malgré bien des assertions contraires, de la part qui 

revient à ces mouvements dans le développement, progres­

sif à mes yeux, des églises dites vaudoises, développement 

auquel ils auraient servi comme de levain. Je découvris 

enfin , au grand étonnement de mon ignorance , que les 

l'auliciens de l'Asie Mineure et lPs nombreux sectateurs 

qu'ils acquirent en Bulgarie et dans la péninsule des Bal­

kans, avaient été au nombre des facteurs multiples de ces 
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mouvements. De là certains énoncés, un peu téméraires 

peut-être, qui, sous la vivacité de mes premières impres­

sions, se sont produits dans le préambule du travail qne je 

livrai aux personnes qui me l'avaient demandé et qui pa­

rut à Lausanne en 1865, dans un recueil intitulé Choses 

vieilles et choses nouvelles. 

Je me proposai alors de poursuivre cette étude etdejus• 

tifier mon dire; mais effrayé de l'étendue dn sujl't et des 

�tmles qu'il exigerait au milieu du courant très actif d'une 

ceuvrc importante dont j'avais accepté la direction, je 

l'abandonnai pour un temps. 

Dès lors, provoqué par les événements qui ont agité tes 

contrées voi�ines des Balkans, et qui n'ont pas laissé que 

de remettre en lumière certains faits qui m'avaient primiti­

vement frappé, je le repris. C'est au plus fort de cette nou· 

velle étude que j'ai été mis en quelque sorte eu demeure 

pa1· le professeur Comba, dans la Rivista Cristiana de 

-Florence (numéro de novembre 1877), de m'expliquer sur

les assertions émises dans l'écrit mentionné plus haut et

de justifier la thèse qu" j'avais arancée à l'égard des Pau­

liciens et des Bulgares. Je reçus nécessairement de ce fait

une nouvelle impulsion et je mis la dernière maiu à mon

travail.

Aurai-je réussi en quelque degré à maintenir, sinon le 

caractère un peu absol11 de mes précédentE's affirmations, 

tout au moins ce qu'elles ont à mon St'ns d'historique? A 

l'honorable M. Comha et à mes lecteurs d'en décider. 

Un mot encore, et un mot de remrrciemrnt, aux amis qui 

ont bien voulu me secouder par des indications et des con­

seils dans mes recherches. Dans le nombre, qu'il me soit 

permis de citer l'honorable professeur Binder, mon vénéra-
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ble parent le professeur Vulliemin, MM. Plan et Roget, 

hibliothi.lcaires, M. J .-Aug. Bost, et très spécialement M. Ch. 

Martin, stnd. theol , dont le concours dévoué et les aptitu­

des m'ont aidé à franchir plus d'un pas diffic;le, d'où sans 

lui j'aurais probablement eu quelque peine à sortir. 

Champel, pr8s Genève, février 1870. 

L'trntcur. 
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PRÉAMBULE HISTORIQUE

I 

L'étude sommaire que nous nous sommes proposé 
de poursuivre dans cet écrit est celle des mouve­
ments religieux qui ont précédé et, à notre sens, 
préparé l'époque dite des Vaudois; nous voulons 
parler des mouvements qui se rattachent au nom 
des Pauliciens de l'Asie Mineure, des Bulgares.de 
l'ancienne Mœsie et de la péninsule des Balkans, 
des Cathares et des Albigeois. 

Il existe, il est vrai, peu de données propres à 
jeter du jour sur l'histoire et les migrations des 
Pauliciens et des Bulgares ; cependant , soit au 
moyen des documents exhumés de divers monas­
tères de l'Europe orientale, soit par la publication 
partielle des registres de l'inquisition, un commen­
cement de lumière semble poindre dans ce passé 
de ténèbres mystérieuses, et bien des erreurs long­
temps répandues ont pu être rectifiées. Ce n'est 
d'ailleurs que guidé par les jalons que de savants 
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et consciencieux investigateurs ont. depuis quelques 

années, réussi à placer, que nous nous sommes 
aventuré dans ce vaste et important champ d'étu­
des. 

Important, nous ne craignons pas de le dire. En 

effet, placée au point de vue des mouvements dont 
il s'agit, l'histoire s'enrichit d'horizons nouveaux, 
dont la connaissance n'est pas sans utilité pour la 
détennination clu véritable berceau du protestan­
tisme et même pow· l'intelligence des événements 
d'un ordre plus général. 

Tout renouvellement politique, social ou religieux, 
a son origine dans des faits antérieurs. La Réfor­
mation conserverait quelque chose d'inexplicable 
sans les crises de réveil qui l'ont précédée, sans 
Jea!J. Russ, les Vaudois. les Albigeois, les Cathares. 
Ces derniers mouvements eux-mêmes, qui, presque 
autant que les Croisades, ont agité certaines con­
trées de l'Europe, ont besoin d'être expliqués par 
quelque chose d'antériew·. 

Ce quelque chose, nous pensons le trouver dans 
l'œuvre des missionnaires qui, venus de Thrace et 
de Bulgariè, propagèrent en Italie et dans la plus 
grande partie de l'Occident les idées, - eiTonées 
sans doute, mais chrétiennes, en dépit de leur mys­
ticisme, - de leurs frères pauliciens et bulgares. 
Ces missionnaires n'ont pas tous légué lew· nom à 
l'histoire; néanmoins lem· influence a rayonné du sein 
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des petites congrégations qu'ils ont formées, et 
malgré quelques défaillances, elle a traversé les 
siècles ; leur action a été sourde et obscure, elle 
n'a pas moins été puissante et féconde. 

II 

Quelle œuvre, en particulier, que celle qui, du 
IXm• au XIIIm• siècle, <•xerça son influence sur la 
Bohême, la Moravie, la Hongrie, les contrées voisi­
nes de l'Adriatique et sur une grande partie de l'Ita­
lie; qui se porta sur les bords du Rhône et du Rhin, 
dans les Flandres, sur plusieurs points des ancien­
nes Gaules, et qui peupla ces contrées d'innombra­
bles disciples! Et quel llévouement chez les hum­
bles missionnaires qui, affrontant les périls de longs 
voyages et les rigueurs cles climats, et, pénétrant 
au delà des Karpathes et des grandes forêts qui 
couvraient la Ge11nanie, allèrent annoncer le mes­
sage de Christ dans la lointaine Pologne, et jusque 
sur les bords de la Baltique! Quel zèle enfin dans 
ces modestes congrégations qui entretinrent long­
temps de leurs deniers de florissantes écoles en 
Lombardie et même à Rome ! 

Bien que <le noms très divers, bien qu'elles fll8seut 
le plus souvent diiigées par des pasteurs suspects 
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d'hérésies dangereuses, ces congrégations avaient, 
sinon unP- foi commune, tout au moins des points de 
contact réels. Cela est si vrai que Grégoire IX a pu 
dire d'elles que. semblables à l'hydre de la fable, 
clics avaient des têtes et des visages divers, mais 
qu'à l'extrémité elles étaient unies en un même 
corps. 

Assurément, cette foi était mal équilibrée, et les 
doctrines sur lesquelles elle se basait auraient fait 
frémir les synodes de nos :f:glises. On y rencontrait, 
à côté de la croyance au Christ rédempteur, des 
notions erronées sw· l'otigine du mal, sw· la na­
ture de Satan, sur l'œuvre de }'Esprit, et quelque 
chose comme l'intuition immécliate. La spiritualité 
y revêtait parfois un caractère quelque peu gnostique 
el manichéen. Aussi arrivait-il qu'aux aspirations 
ve1-s une entière perfection se joignaient, conune 
toujours, certaines tendances d'affranchissement de 
la loi morale qui ont pu donner occasion à la chair de 
prendre de grossières revanches. Quelques esprits 
forts, les libres penseurs de nos jow·s et de tous les 
temps , s'y rencontraient aussi. Mais qu'on n'exa­
gère pas ces errew-s et ce.s écarts. Les faits sont là 
pour établir que la masse des adhérents restait 
étrangère aux subtilités dogmatiques et s'attachait 
d'instinct aux traits saillants de l'idée chrétienne. 
Le grand nombre des croymds ne voyait dans les 
doctrines annoncées que le retour aux enseigne-
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ments apostoliques et à ceux des Pères, et dans ceux 
qui les apportaient que des hommes dont le renon­
cement et.la vie sainte contrastaient avec les mœlll'8 
d'un clergé dissolu. Les nppels de ces humbles pas­
teurs, habituellement des ouvriers tisserands ou des 
marchands ambulants, n'étaient , toutes réserves 
faites pour quelques subtils enseignements destinés 
aux patfaits, qu'un témoignage rendu aux saintes 
vérités qui condamnent le pécheur, parlent de sa 
réconciliation avec Dieu par le sang de Christ et 
proclament la nécessité du renoncement au monde. 
Avec de tels hommes, et c'était ce qui frappait le 
plus, le salut ne s'obtenait pas à prix d'argent et 
par de fonualistes pratiques. 

Et que dire aussi de cette glorieuse chaîne de 
victimes qui continuait celle de l'Église primitive, 
maintenant sa foi au milieu des p1ivations, des ter­
reurs de l'lnquisition , et jusque sur les bftchers! 
Connu le plus souvent de Dieu seul, le témoignage 
de ces martyrs aura toujom·s plus d'autolité que 
les prétentions hautaines des hiérarchies t1iomphan­
tes et usurpatrices de Byzance et de Rome. Oui, 
nous le croyons, l'Esprit de Dieu planait sm· ce 
mouvement des cœurs et des consciences. Quant 
aux nuages sectaires qui l'obscurcissaient encore, 
ils se dissiperont graduellement, à mesme que 
l'usage du culte en langue vulgaire et la diffusion 
des saints Livres parmi le peuple se seront multi-
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pliés. Le libre examen sera toujours plus efficace 
pour amener les consciences à Jésus-Christ que le 

prestige des symboles, l'autorité du prêtre etl' excom­
munication majem·e. Puis, - les faits ne l'ont-:il pas 

prouvé? - la persécution exalte et ne convertit 
pas. 

Au surplus, malgré beaucoup de divergences exté­
rieures et quelques conflits partiels, des liens de 
réelle fraternité unissaient la plupart de ces con­
grégations éparses. Des rapports directs et person­
nels s'établissaient entre elles à l'aide de nombreux 
pèlerins, qui ne 1·eculaient pas devant la grandeur 
et les péiils des voya�es. L'équilibre, lorsqu'il était 

rompu, tendait incessamment à se rétablir, et le fil 
des saines traditions apostoliques finissait ainsi par 

se renouer. A mesure surtout que l'influence de 
Valdo et de ses disciples commença à s'exercer, le 
fanatisme des débuts se rapprocha de plus en plus 
des principes que la Réforme clu XVIm• siècle a pro­
clamés. Il appartenait aux Wyckliff', aux Jean Huss, 
aux Jérôme de Prague, aux Gérard de Groote, 
héritiers eux-mêmes , plus qu'on ne le pense, des 
deux apôtres de l'époque qui va nous occuper, Mé­
thodius et Cyrille, d'en préparer les voies. 
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Ill 

Ces petites congrégations rappelaient par leurs 
noms les lieux ou les circonstances au sein desquels 
elles s'étaient développées . C'étaient les Bulgares, 
les Poblicans ou Pauliciens, les Bogomiles ( chéris 
de Dieu), les Cathares (purs), les Gazares, les Pa­
tarins, les Albigeois, enfin les Vaudois ou Barbets, 
les Picards, les Lollards et bien d'autres encore. 

Parmi les nombreux indices servant à établir les 
relations qui les unissaient entre elles, il en est deux 
qui méritent d'être cités. C'est d'abord le fait bien 
connu de ces agents désignés sous les noms de paR­
sageni, de sabbatani, etc., qui, soit comme artisans, 
cordonniers, tailleurs, tisserands, soit comme col­
porteurs ou marchands, se transportaient au loin , 
le plus souvent à pied, sans autre bagage que celui 
d'une con�aissance approfondie des tcritm·es ( clans 
les débuts, peut-être des épîtres de Paul seulement) 
et qui obtenaient l'entrée des maisons amies au 
moyen d'un mot de passe. 

En second lieu, le patois parlé dans les colonies 
issues des Goths et des Lombards avait cours dans 
rles contrées où la différence des idiomes est aujour­
d'hui complète. Cela, après tout, n'a rien de sur-
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prenant. On sait, en effet, que dès les temps 
les plus anciens la Gaule narbonnaise et }'Illyrie 
s'étaient peuplées de colonies d'origine grecque; 
ces colonies s'y étaient développées lentement, 
jusqu'� leur soumission au génie de Rome. Après 
les Cimbres et les Teutons, qui succédèrent a.ux 
Gaëls, vinrent les Goths et les Lombards, dont les 
dialectes, impré�nés de locutions romaines, avaient 
entre eux de nombreux points Ile contact et se ratta­
chaient en outre à la langue slave ou esclavonne, 
qui était celle des Sarmates et des Illyriens. Cette 
dernière elle-même, qui avait subi l'influence du 
voisinage de l'Italie et celle du séjour ùes légions, 
correspondait assei dircctemrnt par beaucoup de 
ses racines aux lan�ues issurs ùes souches indo­
germaniques, parlées presque partout en Europe, 
pour qu'à l'aide de quelques efforts un habitant de 
la Catalogne et de la Provence pilt se faire com­
prendre sur les côtes de l'Adriatique. 

On peut juger par ces divers traits de l'in­
fluence et de l'étendue du mouvement qui va nous 
occuper. Tandis que, dans quelques-unes de ses 
manifestations, il continuait à être mélangé d'élé­
ments douteux, il prit avec Valdo, nous aimons à 
le répéter, un caractère nettement biblique, lequel 
s'accentuant de plus en plus, fit généralement don: 
ner à la secte nouvelle le nom de son vaillant et 
pieux fornlatl•ur. 
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IY 

Quelles sont les ori!rlnes de l'œuvre dont nous 
venons d'esquh;ser les traits lrs plm; apparents'? 
Faut-il n'y voir que le résultat rl'un principe fécond 
déposé au sein des éi:disPs chrétiennes dès les pre­
miers siècles et qui les portait à s'unir et à s'éclai­
rer réciproquement pour réagir contrp le paiianisnw 
ambiant et contrr lrs suprrstitions qui s'introdui­
saient sourdemrnt dans le culte 't Cette œmTe, en 
d'autres termes, n'était-elle que le résultat des 
travaux des nomhreux apôtres qui ont continué, 
avec une plus ou moins grande pureté de doctrine, 
l'œuvre de Paul en Asie Mineure, en Macédoine et 
en Illyrie: des Césaire, des :mint Martin de Tours. 
des Hilaire et des Vigilance dans la Narbonnaise, 
les Gaules, l'Aquitaine; 11'Ulphilas et de Sévérin 
chez les Goths, les Lombards et lPs Daces? Ou hien 
encore. était-elle le fruit exclusif et direct cle l'acti­
vité de ces deux ordres de moines entreprenants et 
fidèles qui, du fond de leur retraite, les uns du 
mont Cassin, les autres ,le l'île de ,Jona, portèrent 
au sein du monde, redevenu barbare, le message du 
Christ et le flambeau de la civilisation 't 

Nous ne le pensons pas. A ces nobles efforts, 
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nous croyons qu'il faut ajouter un autre facteur. 
C'est au sud du Danube, sur cette terre récemment 
déchirée par tant de combats, qu'il nous paraît con­
venable de le chercher. 

Pour cela, nous aurons à nous transporter dans 
cette contrée; puis, après avoir signalé la marche et 
le développement graduel du mouvement qui s'est 
accompli dans la presqu'île cles Balkans dès les 
VIIIm• et IX m• siècles, nous verrons rle quelle manière 
clans les trois siècles suivnnts il s'est propagé vers 
l'occiileut de l'Europe. 



CHAPITRE I 

La presqu'tle des Balkans, souvent comparée à un 
sphinx accroupi, baigne d'un côté ses rives déchi­
quetées dans les eaux limpides de la mer Égée et du 
Bosphore; de l'autre, s'inclinant de l'ouest à l'est 
avec une courbe accentuée, elle plonge les con�re­
forts des monts Albanais dans les golfes de l 'Adria-

' tique et de la mer Ionienne ; au nord elle se trouve 
séparée des contrées danubiennes par une ligne 
continue de sommités abruptes. Ces monts, dont les 
cimes varient de 1500 à 1700 mètres de hauteur, et 
dont aucun n'a des contours bien marqués, étaient 
connus autrefois sous le nom de chatne du mont Ré­
mus. Aujourd'hui ils portent la désignation turque 
de Balkans, désignation qui avait autrefois un ca­
ractère plus général et embrassait le système des 
divers monts de la péninsule, mais qui s'est peu à 
peu localisée. 

Par sa remarquable position géographique, cette 
1 
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presqu'tle était comme un poste avancé destiné à 

servir de délimitation entre des mondes distincts, 

l'antique Asie et l'Europe, la barbarie du Nord et 
la civilisation gréco-romaine du Sud. 

La contrée septentrionale, qui constituait naguère 
les vilayets du Danube ou la province turque de 
Bulgarie, et qui vient d'être érigée en principauté, 
s'étage du sud au nord avec une pente peu s�nsible. 
A partir du sommet des Balkans, où la neige p�iste 

rarement jusqu'en juillet, la chatne offre des pla­
teaux granitiques successifs semés de forêts , de 
clairières et de pâ.turages subalpins. Plus bas, et 

toujours du côté du nord, ces pentes se découpent 
en hautes collines de formation géolo�que plus ré­

cente et en vallons ombragés de chênes et de hêtres. 

A la base de ces collines s'étend une vaste plaine 

accidentée, tantôt aride, tantôt ornée de bois, de 
gras herbages , de vergers et de champs de blé. 
Cette plaine, profondément sillonnée par les méan­
dres capricieux ou les ravins de l'lsker, du Wid, de 
l'Osma, de la Iantra, du Lom, étend ses déclivités 

jusqu'à des falaises à•pic, au bas desquelles le Da­
nube roule languissamment ses eaux grisa.tres. Au 
delà du fleuve le regard plonge sur une plaine mono­
tone, la plaine roumaine , limite méridionale de la 
Dacie de l'antiquité. Dans les profonds sillons qui 
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traversent la contrée au pied des Balkans, se dissi­

mulent , cachés dans les bois , quelques bourgs et 

villages, de lourds monastères et l'antique capitale, 

la cité sainte des Bulgares, Tirnowa. 

Au sud, la chatne des Balkans s'abaisse brus­

quement et forme avec quelques inégalités, un mur 

de 1000 à 1200 mètres d'élévation. A ses pieds se 

développe une chatne basse , entre les contreforts 

de laquelle se creusent de petites vallées partielle­

ment boisées, où ruissellent des eaux abondantes. 

Entre ces deux chatnes descend la Toundja, l'un 

des principaux affluents de la Maritza. La vallée 

où elle coule porte actuellement le nom bien connu 

de vallée de Kasanlik, du nom de la petite ville qui 

en occupe le centre et qui garde les abords de la 

célèbre passe de Schipka. Cette vallée, chargée de 

parfums et dont la merveilleuse beauté est prover­

biale, mérite bien que nous nous y arrêtions quelques 

instants. Enrichie par des sources et d'heureuses irri­

gations; la végétation y a pris des proportions con­

sidérables. On y voit, entre autres, des noyers dont 

les branches s'étendent sur un espace de plus de 

cent pieds de diamètre. Mais ce n'est pas son seul 

titre à l'admiration. Sa fécondité luxuriante en a fait 

une contrée exceptionnelle. Quel voyageur ne s'est 

pas attardé pour contempler ses prés garnis de 
•
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troupeaux, ses champs où ondoient en été des épis 
qui atteignent la hauteur d'un homme, ses riches 
mtùiers servant à préparer les tissus d'une des soies 
les plus recherchées, ses jardins odorants qui pro­
duisent des essences célèbres sur tous les marchés 
de l'Orient? Aussi justifie-t-elle amplement les épi­
thètes emphatiques qui servent à la caractériser et 
qui l'ont fait désigner par les noms de pays des ro­
ses,Oachemire de l'Europe, Gulistan de la Turquie. 

A son tour, la petite chatne qui l'enferme au sud 
domine une grande plaine ondulée, l'une des mieux 
cultivées de la Turquie et dans laquelle la Maritza, 
l' Hébrus des anciens, promène ses eaux bourbeuses. 

C'est ainsi que d'un côté la croupe des Balkans 
offrait un vaste domaine aux invasions des hordes 
barbares , tandis que de l'autre elle opposait un 
obstacle presque invincible aux convoitises des en­
vahisseurs. Au nord , dans- les temps anciens, les 
campagnes étaient plongées dans les ténèbres d'un 
grossier paganisme; au sud se concentraient toutes 
les productions et toutes les ressources de la richesse 
et de la science. 

Cette formidable barrière avait cependant ses 
points faibles. Elle offrait trois ou quatre passes 
plus ou moins abruptes, que la guerre récente vient 
d'illustrer par tant de combats et de vies perdues, · 
•
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et qui de temps immémorial n'avaient servi qu'aux 
pâtres, aux populations rustiques des contrées 
environnantes et aussi à des bandes de brigands 
toujours à l'afft\t des rares voyageurs. 

Vers l'orient, cette longue chatne de sommités 
s'abaisse et s'éparpille en un chaos de collines de 
formations très diverses descendant jusqu'à la mer 
Noire; ces collines aux crêtes déchiquetées et dont 
la plus élevée ne dépasse pas 500 mètres, portent le 
nom de petit Ballq1.n. A l'occident la haute chatne 
se brise pour donner cours aux eaux de l'lsker, qui 
s'écoulent par là dans le Danube. Le défilé ainsi 
formé est borné à l'ouest par le Despoto-Dagh, le 
Rhodope des anciens, dont les del'Iliers contre­
forts vont se confondre avec ceux des Balkans. Ces 
contreforts ou rameaux, tout en offrant des passes 
faciles, sont encore très élevés. La moins lraute des 
passes, celle de Dubnitse, dépasse mille mètres. 

Dès les temps préhistoriques, le défilé de l'lsker 
a servi de route à d'innombrables hordes d'immi­
granœ, qu'attiraient les richesses de tout genre et le 
doux climat de la péninsule. Ces hordes furent 
qualifiées de Dardaniens, de Pélasges et de divers 
autres noms, jusqu'à une époque plus voisine de 
l'ère chrétienne, où elles prirent ceux de Thraces 
et d'IDyriens. Elles ne se sont pas bornées à doter 
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les provinces qu'elles conquéraient de noms deve­

nus historiques, mais elles nous ont légué une foule 

de tumuli dont les vestiges imposants sont accumu­

lés sur plusieurs points du défilé de l'lsker et du 

cours de la Maritza, ainsi qu'à l'entrée septen­

trionale des passes dont il vient d'être question, en 

particulier de celle de Schipka. Quelques-uns, d'une 

haute antiquité, rappellent les héros tombés dans 

les batailles, ainsi qu'il résulte des fouilles qui y ont 

été faites, mais le plus grand nombre, de date plus 

récente, ont été élevés par les Romains et les Byzan­

tins pour servir de limites et pour l'observation des 

côtes. Les Romains, à leur tour, profitant de la 

même issue, s'étaient portés vers le Danube, pour 

soumettre à leur joug militaire e.t civil les nom­

breuses tribus d'origine germanique, scythe et asia­

tique qui fourmillaient sur les bor'tls du fleuve. 

Le défilé de l'Isker se trouvait commandé au sud 

par une place qui fut fortifiée au VIII•• siècle, l'an­

tique Sardica , maintenant Sofia. La position de 

cette forteresse, an centre d'un large bassin monta­

gneux, avait une importance telle, que le premier 

Constantin aurait eu un instant la pensée de la choi­

sir comme ville impériale 1 C'est, en effet, dans le 

1 Ce fait, toutefois, bien qu'affirmé par quelques auteurs,
ne doit être accepté que sous toutes réserves 
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voisinage de cette cité que convergent presque tous 
les principaux passages qui conduisent d'une part 
vers le Bas-Danube et la Servie par l'lsker et la 
Morava, de l'autre vers la Macédoine et la Thrace 
par le Varbar, le Strymon et la Maritza. Au bord 
de ce dernier fleuve, un p_eu plus à l'est et à mi­
distance entre Sofia et Andrinople, se trouve sur 
une éminence pittoresque une autre ville étroite­
ment liée à notre récit, Philippopolis. Quant à la 
vaste vallée dans laquelle s'écoule la Maritza, elle 
est protégée à l'ouest par une série de hauts rem­
parts parallèles , hérissés d'aiguilles aiguës et 
recouverts d'épaisses forêts de sapins, de chênes 
ou de mélèzes. Ces remparts, qui portent le nom de 
ehatne du Rhodope, atteignent vers leur extré­
mité septentrionale leur plus grande hauteur. Là, 
ils forment le massif du Rilo-Dagh dont le plateau 
supérieur et les pyramides dénudées s'élèvent jus­
qu'à une hauteur d'environ 2800 mètres. De ce 
point la chaîne descend vers le sud-est, jusqu'à la 
mer Égée, séparant dans son cours les deux pro­
vinces connues sous les antiques appellations de 
Thrace et de Macédoine. 

Dans le triangle irrégulier fermé à l'est par le 
Rhodope, à l'ouest par les monts Albanais: et ter­
miné au sud par la croupe majestueuse de l'Olym.pe, 
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le massif du Mezzovo et la chatne du Pinde, se déve­
loppent les profonds sillons et les méandres du Kara­
zou (l'antique Strymon), du Varbar(l'Accius), ainsi 
que d'une foule de rivières moindres qui se déversent 
les unes dans les autres au milieu d'une plaine palu­
déenne, ou courent se jeter à la mer. Ces monts 
abrupts, ces collines aux contours arrondis, dont 
les croupes portent d'antiques châteaux, quelques 
vieilles cités et plusieurs célèbres monastères per­
chés en nids d'aigles; ces vallons accidentés, semés 
de bois, de lacs, de marécages, de vignobles, de 
plaines fertiles, se présentent à l' œil des hauteurs 
qui les dominent comme un amas confus et bizarre, 
qui ne saurait être mieux dépeint que par la des­
cription suivante, empruntée à un écrivain des 
Débats 1

: 

« Les diverses çhatnes de montagnes qui se croi­
sent irrégulièrement à l'intérieur dé la pi:esqu'tle 
des Balkans : le Pinde (Mezzovo ), l'Olympe (Lacha) 
et le Rhodope (Despoto-Dagh) n'établissent sur son 
territoire aucune division bien nette. Répandues çà 
et là en un désordre pittoresque, elles donnent au 
pays l'aspect �•un labyrinthe capricieux; tournant 
et retournant sans cesse sur lui-même, formant des 

1 S décembre 1876. 
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vallées droites, des cirques, des régions variées 
d'une topographie bizarre, que les accidents du sol 
et le climat séparent profondément les unes des 
autres. C'est là que les immigrants (venus soit de la 
Scythie, soit de l'Asie) se sont trouvés pris comme 
dans une série de trappes. Arrêtés à chaque pas par 
des obstacles naturels, ils se sont éparpillés dans les 
mille replis du terrain. Hordes sauvages, colonies 
paisibles, armées envahissantes, vainqueurs et vain­
cus, populations d'origine et de génie différents s'y 
sont pour ainsi dire étagés dans une confusion inex­
primable durant le cours des siècles qui ont suivi la 
décomposition de l'empire romain, et y ont vécu de 
leur vie propre. » 

SouacES : Reclus, Traité de Goographie universelle; Ami 
Boué, Turquie à' Europe, Paris, 1840; C. J. Jiresek, Ge• 

schichte der Bulgaren, Prague, 1876; maréchal de Moltke, 
Lettres sur l'Orient, Paris, 1877; Journal àe l' Exploration, 
Paris, oct. 1877; La Famille, Lausanne, novembre 1877 
et février 1878; nlustraœd Lrmdon News, 1877, etc. 

1*





CHAPITRE II 

I.ea Paollelena en Arménie et dans les Balkans 

C'est en un point écarté de la pépinière de races, 

pour la plupart exotiques, dont il vient d'être parlé, 

et sur le plateau élevé situé au revers méridional 

des Balkans, qu'il faut chercher les principaux ini­

tiateurs du mouvement qui fait l'objet de la pré­

sente étude. Les communautés _religieuses dont ils 

sont issus, étaient appelées arméniennes ou bul­
gares, noms qui indiquent clairement leur origine, 

ou tout au moins les éléments , soit religieux , soit 

nationaux, qui les composaient. Bien qu'un certain 

nombre de ces anciens schismatiques, auxquels on 
ne saurait refuser, quoi qu'on en ait dit, le titre et 
la qualité de chrétiens , aient émigré , une partie 

cependant est demeurée dans la contrée 1•

1 Le chroniqueur Villehardouin ( Conquête d,e Constanti­
nople, p. 399-400), n_ous apprend qu'au temps des croisades 
(1205) ils existaient à Philippopolis sous le nom défi­
guré de popelicans et , de nos jours, malgré leur long 
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L'importance que cette secte a prise dans les pays 
qui nous occupent, et l'influence q�'elle a exercée 
dans l'occident, exigent que nous entrions dans 
quelques détails.Nous les avons puisés aux �eilleures 
sources, et leur aridité, nous l'espérons, n'arrêtera 
pas les lecteurs attentifs. 

On sait que la secte des Pauliciens était originaire 
de Samosate (dans la Commagène, Syrie supérieure) 
où, dès le milieu du VIIm• siècle, elle s'était déve-

. loppéesoùs l'influence d'un certain Constantin qui, 
par respect pour la doctrine et la mémoire de l'apô­
tre des Gentils, prit le nom d'un des compagnons de 
Paul, Sylvain 1• Les nombreuses congrégations qui 
se formèrent en Asie Mineure sous son ministère 
étaient le résultat d'une réforme accomplie au mi­
lieu des Églises abâtardies de ces contrées. 

D'après Gieseler, dont le nom fait autorité, la ré­
forme poursuivie par Constantin avait pour but de 

asservissement au joug de l'Islam, on retrouve encore le'.lrs 
descendants. 

1 L'affirmation que)a sect(aurait reçu son nom vers 
350 de deux hommes de Samosate, Paul et Jean, dont la 
mère Callinikè appartenait à un( secte manichéenne ou 
gnostique, est considérée par Gieseler comme une fictioIL. 
catholique postérieure. 
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combattre une doctrine dualiste antérieure, et de la 

ramener à l'enseignement originel de Christ, qu'il 

estimait exposé plus clairement et plus purement 

dans les écrits de Paul que partout ailleurs. Constan­

tin toutefois ne put se débarrasser lui-même du dua­

lisme de l'ancienne doctrine, et distingua toujours 

entre le Dieu mauvais, le Dieu de l'Ancien Testa­

ment, et le Dieu bon, le Dieu du ciel, annoncé par 

Christ. 

Ce dualisme antérieur n'était très probablement 

pas le manichéisme , mais beaucoup plutôt le dua­

lisme des Marcionites de Syrie 1, de tous les dua­

lismes celui qui concorde le mieux avec la doctrine 

des Pauliciens. Cette supposition est encore appuyée 

par le fait que Marcionites et Pauliciens avaient le 

même respect pour l'apôtre Paul, - accordaient la 

même valeur à l'évangile de Luc, le compagnon de 

Paul, - signalaient ensemble l'existence d'une 

épître aux Laodicéens 1, - enfin se trouvaient géo­

graphiquement voisins les uns des autres. 

1 Les Marcionites de Syrie étaient des disciples de Mar­
cion, hérésiarque du IIm• siècle, qui s'étaient éloignés du 
point de vue pratique de leur maître et avaient cherché à 
compléter la partie spéculative de son système par des em­
prunts faits aux gnostiques égyptiens et syriens. 

1 Voir Petrus Siculus, p. 756
1 

E, note marginale.
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On peut supposer que Constantin parut à un mo­

ment où, par suite des constantes persécutions des 

empereurs, qui leur ravissaient leurs livres sacrés, 

les Marcionites syriens étaient tombés dans un état 

de grande ignorance religieuse et ne gardaient plus 

qu'un respect traditionnel pour les évangiles et les 

épttres. Le bonheur ayant fait tomber entre les 

mains de Constantin un manuscrit catholique des 

Saints Livres, il s'en nourrit, et l'étude qu'il en fit 

le poussa à la réforme de sa secte. Il rejeta toutes 

les spéculations fantastiques de cette dernière, pour 

en revenir au point de vue purement pratique de 

Marcion. 

Voici en termes succincts, et toujours d'après 

Gieseler, quels étaient les points fondamentaux de 

la doctrine paulicienne, tels qu'ils résultent des 

données de Photius et de Pierre de Sicile 1 
: 

Ils admettaient deux principes : le Dieu bon , le 

Père céleste, seigneur du monde à venir et de la 

Jérusalem d'en haut, et le Dieu mauvais, créateur 

et seigneur de ce monde. Ils se les représentaient 

comme enfermés dans deux royaumes complètement 

séparés l'un de l'autre, le Dieu bon n'ayant aucune 

1 Envoyé de l'empereur Basile en Arménie (vers 870), 
et auteur d'une histoire des Mani héens. 
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puissance sur le monde, le Démiurge aucune puis­
sance sur le ciel. Ils croyaient néanmoins à la chute, 
mais lui attribuaient des suites bienfaisantes pour 
l'humanité; ce fut, en effet , la révolte de l'homme 
contre le Démiurge qui éveilla la compassion du 
Dieu bon. 

Se rapprochant plus directement du dogme chré­
tien , ils admettaient la Trinité, sans qu'on puisse 
dire quels étaient pour eux les rapports du Fils et 
de l'Esprit avec le Père. Christ est descendu du ciel 
avec son corps et ne s'est servi du corps'de la Vierge 
que comme d'un canal pour entrer dans le monde. 
La vraie mère de Jésus, c'est la Jérusalem d'en haut. 
Après la naissance de Jésus , Marie a eu d'autres 
enfants. On ignore ce qu'ils enseignaient sur la na­
ture du Saint-Esprit. On sait pourtant qu'ils lui 
reconnaissaient une activité permanente, ayant pour 
effet d'éclairer et de sanctifier le chrétien. 

Ajoutons qu'ils repoussaient l'Ancien Testament, 
appelant les prophètes des imposteurs et des bri­
gands, et que dans le Nouveau Testament ils reje­
taient les épîtres de Pierre, à cause du reniement 
de cet apôtre. 

Voilà pour les doctrines. 
Dans l'application ils repoussaient non seulement 

toute pompe ecclésiastique, mais encore toute céré-
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monie extérieure. Ils avaient en abomination le 
culte des saints et des images; en opposition à la 
doctrine de l'intercession des saints, ils soutenaient 
celle de l'intercession du Saint-Esprit. Ils refusaient 
d'adorer la croix, comme étant un bois maudit. Ils 
refusaient de participer à la Cène, disant que le pain 
et le vin donnés aux disciples après le de�ier souper 

· n'étaient autre chose que les paroles inêmes que
Jésus faisait entendre ,· en d'autres termes que
ces paroles étaient purement symboliques. Par les
mêmes motifs, ils administraient le baptême sans
éléments sensibles, ajoutant à la formule ces
mots: Le Seigneur a dit: C'est moi qui suis l'eau
vive.

Quant à la constitution ecclésia�tique, les Pauli­
ciens repoussaient toute hiérarchie. Ils ne voulaient 
ni prêtres, ni anciens, ces noms leur rappelant ceux 
qui se sont assemblés contre le Seigneur; mais ils 
admettaient à leur place des présidents spirituels, 
organes du Saint-Esprit et doués du don de prophé­
tie, et en outre des notair�, gardiens de la parole 
écrite. Pour montrer leur sympathie particulière 
pour l'apôtre, ils donnèrent à ces premiers conduc­
teurs les noms de Tite, de Sylvain, de Timothée et 
de Tychique , etc. , et le nom général de « compa­
gnons de voyage » (au\i,,-l-r,1-01) employé par Paul 
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en parlant de Tite 1• Ils répondaient imperturbable­
ment à ceux qui voulaient les asservir à la contrainte 
de l'Église catholique: « En Dieu, il n'y a pas d'ac­
ception de personnes , mais il veut que tous soient 
sauvés et arrivént à la connaissance du salut. » 

En ce qui concerne les principes moraux, on ne 
trouve aucune trace des lois de renoncement propres 
aux manichéens et aux gnostiques. Le mariage 
n'était pas défendu , puisque dans la série des pré­
sidents on voit à plusieurs reprises des fils succéder 
à leurs pères. Ils mangeaient la viande des animaux 
morts dans leur sang, et même, en temps de jeüne, 
du fromage et du lait. En ceci, ils s'étaient donc 
écartés des principes de la secte dont ils dérivaient 
pour retourner à ceux de l'Évangile. Mais, d'autre 
part, ils ne se regardaient pas comme liés par la 
loi mosatque et n'acceptaient pour règle que le 
Nouveau Testament. 

Du reste , on sait fort peu de chose à cet égard, 
si ce n'est sur quelques points. Ainsi les mariages 
entre proches ne leur étaient point défendus , cir­
constance qui a très probablement donné lieu aux 
accW!ations monstrueuses dont ils ont été les objets. 
En second lieu ils croyaient pouvoir user de cer-

1 2 Corinthiens Vill, 19.
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taines dissimulations et échapper à la lettre en 

donnant aux récits qui gênaient trop leurs dogmes 

un sens allégorique. Ainsi, par exemple, ils ne crai­

gnaient pas de faire baptiser leurs enfants par 

l'Église catholique pour leur assurer la félicité tem­

porelle que le Dieu céleste, enfermé dans sa sphère 

infranchissable, ne pouvait leur accorder. Ils s'au­

torisaient en cela de l'exemple de Jésus qui, venu 

directement du Dieu céleste , s'était pourtant ac­

commodé, pensaient-ils, aux idées juives, en se pré­

sentant comme le Messie annoacé par les prophètes 

de l'Ancien Testament 1• 

En présence d'hérésies aussi manifestes , il est 

impossible de n'être pas frappé de la puissance qu'a 

d1l avoir chez cette secte le principe de vie qu'elle 

puisait dans l'Évangile, pour que ce principe ait fini

par contre-balancer peu à peu des doctrines si dange­

reuses et par ramener les âmes à Jésus-Christ i!eul. 

Peut-être aussi ne faut-il pas attacher à l'exposé des 

vues pauliciennes une trop grande importance. Il est 

probable que ces dogmes exprimaient plutôt les vues 

de quelques membres seulement, des chefs ou des 

docteurs de la secte , et que les simples adhérents 

1 Gieseler, U11t.ersuchunge11 µber die Geschichte der 
Paulicianer, dans les Theol. Studiffl und Kritiken. Jahrg. 
1829, Heft I, p. 79 ss. 
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demeuraient étrangers à des subtilités fort au-des­
sus de leurs habitudes intellectuelles. Leur règle 
de foi c'était le Nouveau Testament, plus par­
ticulièrement les épîtres de Paul, et c'est au critère 
impartial de leur conduite qu'il faut surtout les juger. 

Or, voici le témoignage que leur rend l'historien 
Guerike, un des hommes les plus compétents en 
cette matière: « Malgré le caractère défectueux et 
regrettable de leurs tendances gnostiques ou mani­
chéennes, ces sectes (les pauliciens et les sectes 
mystiques analogues) conservaient de si beaux traits 
d'un christianisme pratique et vivant, qu'elles ont 
pu servir d'asile et de refuge à bien des membres 
de l'Église catholique affligés de voir si peu de vie 
chrétienne dans leur propre Église 1 ! » 

Cela dit, passons aux faits qui intéressent notre 
récit. 

Les Pauliciens subsistèrent avec l'organisation 
que nous venons d'énoncer pendant deux siècles 
environ, c'est-à-dire jusqu'à l'avènement de l'em­
pereur Théophile. Sa veuve, Théodora, qui exerça 
la régence sous son fils Michel ID, et qui était ani­
mée d'unzèle ardent, voulut rétablir au milieu d'eux 

1 ,Guerike, Histoire de 'f!Église, t. II, p. 170 (Sm• édit., 
1855). 
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le culte des images. On raconte qu'alors {842), à la 
suite de luttes prolongées et de violentes persécu­
tions dans lesquelles leur courage eut à subir de 
rudes épreuves, les Pauliciens furent chassés de 
l'Arménie. Ils se dispersèrent pour la plupart dans 
les contrées de l'Arabie, où i1s continuèrent à faire 
des prosélytes. 

Mais déjà avant cette funeste époque, ils avaient 
eu à lutter contre les exigences des empereurs grecs, 
qui, plus d'une fois, tentèrent de leur imposer par 
la violence les rites du culte oriental. Dès le milieu 
du VIllm• siècle, Constantin Copronyme avait trouvé 
en Arménie un grand nombre de ces sectaires. Soit 
châtiment, soit peut-être faveur , il les av:tit fait 
transporter en Thrace et à Constantinople, et la 
ville de"Philippopolis leur avait été �ssignée comme 
principale résidence. 

Les Pauliciens de Thrace se développèrent rapi­
dement sur le sol étranger. Résistant à la persécu-:­
tion , ils continuèrent à correspondre avec leurs 
frères d'Arménie et fournirent les premiers mission­
naires qui travaillèrent non sans succès à la con­
version des Bulgares 1•

La ville de Philippopolis, cédée aux Pauliciens, 

1 Gibbon, ch. LlV.,
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occupait une magnifique et importante position. 
Bâtie sur une hauteur en forme de cône, elle domine 
du haut de ses rocs à pic une plaine fort riche. De 
là ses habitants pouvaient communiquer aisément 
d'un côté avec la mer Égée par la vallée de l'Hébrus, 
le Karasou et le Varbar ; de l'autre avec l' Adriati­
que par un certain nombre de cols, d'où les eaux 
de ces hautes vallées se déversent brusquement 
vers la côte illyrienne et albanaise. 

La colonie paulicienne se trouvait ainsi placée 

près des défilés qui s'ouvraient sur les vallées du 
Danube et à peu de distance des trois rivières grec­

ques que nous venons d'indiquer, et qui portaient 
leurs eaux près des villes d' Adrianopolis et de 
Thessalonique. Elle formait une sorte de trait­
d'union entre l'Italie et la Grèce, l'Orient et l'Occi­
dent, et l'on comprend qu'il lui ait été donné d' exer­
cer par là une influence notable sur les destinées 
religieuses de l'Europe. 

SoUBou : Gieseler, ouvrage cité; Gibbon, Hist. du Bas­
:Elmpire; Carl Hase, Hist. de l'Église, t. I, p. 207 de la 
trad. française; Herzog, Realencycl. art. Pauliciens. 





CHAPITRE Ill 

Avant de reprendre le cours des graves événe­
ments qui suivirent l'installation à Philippopolis des 
premiers colons d'Arménie, jetons un coup d'œil 
rétrospectif sur la situation. religieuse de la pénin­
sule. 

Les communautés chrétiennes qui l'habitaient, et 
qui y étaient fort clairsemées, remontaient aux 
origines mêmes du christianisme. 

La côte occidentale et la Macédoine avaient reçu, 
on le sait, un premier et fécond message de l'apôtre 
des Gentils et de son disdple Tite. « Depuis Jéru­
salem, » dit Paul, « jusqu'en Illyrie, j'ai tout rem­
pli de la connaissance de l'Évangile» (Rom. X�, 
19)1.
En dehors de cette déclaration de l'apôtre, il est

difficile de préciser à quelle époque et dans quelle 

1 L'lliyrie désignait alors généralement tonte la contrée 
montagneuse située au nord de l'Épire. 
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mesure le christianisme pénétra dans la péninsule. 

Tout porte à croire cependant qu'il marcha sur les 

traces des colonies grecques et des négociants juifs 

qui, dès les temps anciens, avaient établi leurs mar­

chés sur les deux flancs de la chatne de l'Hémus, 

jusque sur les bords du Danube, et qu'il suivit aussi 

de près celles des légions romaines qui, sous Tibère 

et Claude, avaient pris possession de la Thrace et 

l'avaient constituée en province. Les postes avan­

cés que les empereurs placèrent dans la vallée de 

l'Hébrus, à Philippopolis et à Adrianopolis, ne 

furent assurément pas étrangers au progrès que la 

religion nouvelle fit dans la contrée. On n'ignore 

pas, en effet, que dès le second siècle, les armées 

romaines renfermaient un grand nombre de soldats 

chrétiens et l'on se rappelle au temps de Marc­

Aurèle, cette douzième légion (la légion fulminante) 

qui, conduite sur les bords du Danube, fléchit le 

genou avant la lutte, pour implorer le secours du 

Seigneur. 

Dans les siècles qui suivirent, la romanisation de 

la péninsule fut à peu près complète, et, sous la pro­

tection des aigles de l'empire, plus d'un évêque 

paratt avoir exercé son ministère au milieu des popu­

lations thraco-illyriennes. Voici quelques indices qui 

permettent de suivre la marche de ce mouvement. 
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S'il faut en croire une légende albanaise citée par 
Pouqueville, quelques colonies chrétiennes se se­
raient fixées en Épire au temps de Néron. C'étaient 
des proscrits qui, témoins des supplices de leurs 
frères et de leurs évêques, se seraient réfugiés dans 
les montagnes de l'Illyrie macédonienne où, dit cet 
auteur, « les semences de la Parole divine furent 
déposées sur un sol fertile 1• » On sait en outre, 
d'après Nicéphore et divers chroniqueurs, qu'il 
existait au second siècle des évêques d'Illyrie. L'un 
d'eux, Quirinus, subit le martyre au temps d'Adrien. 
Au IV•• siècle, on connaît les travaux du savant 
IDphilas, évêque des Goths qui étaient établis alors 
en Dacie et en Thrace. Dans la seconde moitié de 
ce même siècle, Grégoire de Naziance, dans le pre­
mier concile de Constantinople, protesta au nom des 
églises d'lliyrie contre le culte des images, et ces 
protestations se renouvelèrent à chaque concile tenu 
dans la capitale de l'empire. 

Parmi les rares données historiques relatives à la 
propagation du christianisme dans les contrées qui 
IlOllS occupent, il en est deux encore qui méritent 
d'être citées. C'ést d'abord le fait que les Besses, 

peuplade guerrière qui a laissé près des sources de

1 Voir Voyage en Grèce, t. III, p. 223 et sq.
2 
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la Maritza les ruines d'une ville portant leur nom 
(Bessa para), furent enseignés dès le IV•• siècle par 
un évêque du nom de Nicetas 1• Au V•• siècle, · 
lorsque les autres tribus thraces étaient déjà roma- · 

nisées, les Besses célébraient encore leur culte dans 
leur propre langue. 

La seconde donnée est plus spécialement relative 
à !'Illyrie et à la Dalmatie. Nous voulons parler 
de l'établissement dans cette contrée, vers le V• 
siècle, d'une tribu slave, les Chrobates,. ancêtres 
des Croates. Cette tribu fut amenée par les cir­
constances suivantes à se rapprocher du christia­
nisme. Un certain nombre de familles romaines et 
chrétiennes, effrayées de l'arrivée de ces barbares, 
se réfugièrent dans les tles de la côte. Mais exposées 
aux incursions des envahisseurs, elles cherchèrent 
de nouveau un asile sur le continent illyrien. Se 
mêlant alors aux Chrobates, elles exercèrent sur eux 
une influence civilisatrice et leur donnèrent ainsi 
quelques notions de l'Évangile. 

La position des chrétiens resta toutefois précaire,· 
et ils furent souvent mis à l'épreuve par les envahis­
sements des hordes barbares. C'est ainsi qu'en 639, 
surpris par les Avares, un grand nombre d'entre 

1 Jirf\sek, p. 5fJ.
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eux furent massacrés et d'autres emmenés en cap­
tivité. Quant aux villes de la côte, Salon& en par­
ticulier, elles furent dévastées. Les ruines de cette 
cité se voient encore près de Spalatro 1•

A la nouvelle de ce désastre, le pape Jean IV en­
voya . en mission auprès des chrétiens opprimés un 
abbé du nom de Martin. Son influence s'exerça assez 
heureusement pour qu'un grand nombre de palens 
reçussent le baptême; mais , déjà l'on pouvait 
entrevoir les progrès marqués que la superstition 
avait faits dans l'Église de Rome; c'est en effet à 
saint Pierre, plutôt qu'à Dieu, qu'elle adressait 
ses hommages. Anathème, avait écrit le pape, contre 
tous les peuples qui oseraient faire la guerre aux 
Chrobates, et assurance que Dieu combattrait pour 
ces derniers et que saint Pierre leur donnerait la 

victoire • 

Sur de telles bases, la foi des nouveaux convertis 

:ns ne pouvait être bien solide. Néanmoins, le christia-
nisme fit encore quelques progrès et les Églises d 'Il­
lyrie et de Dalmatie prirent un assez grand déve-
loppement; mais il règne quelque obscurité sur leur 
sort pendant près de deux siècles 1• 

1 Alberoni, Storia della Dalmatia. Zara 1809, t. I, p. 259.
1 A. Boat, Histoire générak àu christianisme, t. IV 1

p. 26 et sq.
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Revenant maintenant à la Péninsule, voici quel­
ques faits d'une nature plus hypothétique, mais 
qui paraissent cependant avoir aussi contribué à 
accrottre le nombre des fidèles au sud des Balkans. 
Ce furent les persécutions qui en atteignirent un 
certain nombre dans les contrées voisines de la mer 
Égée. On sait les cruautés de l'empereur Théodose 
lorsqu'en 390 il comprima la révolte de Thessalo­
nique et fit couler dans cette ville dès torrents de 
sang. Mentionnons encore les violences de· Justi­
nien et de Théodora, sa femme, dont le zèle super­
stitieux et les lois rigoureuses dépeuplèrent de. vastes 
provinces au VI•• siècle. Ces événements, par la 
force des choses, durent pousser bien des individus 
et des familles chrétiennes entières vers les hautes 
vallées de la péninsule. Peut-être faut-il attribuer 
à l'une de ces causes la dépopulation de la ville de 
Philippes, dès longtemps un monceau de ruines. de 
fut toujours le sort des fidèles , d'être comme le 
père des croyants « étrangers et voyageurs sur la 
terre, » et, comme le dit l'apôtre, « errants dans les 
déserts et dans les montagnes. » Les annales des 
hautes vallées des Alpes cottiennes et de celles qui 
nous avoisinent, auraient à cet égard bien des faits 
à enregistrer. 

Ce fait expliquerait-il la présence de tant d'égli-
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• ses et de monastères dans les montagnes de la ,

Macédoine et de la Thessalie?

Mais les chrétiens eurent bientôt à subir de nom­

breuses vicissitudes à la suite des invasions conti­

nuelles des barbares du nord, et l'on comprend 

qu'au milieu des déprédations sans nombre dont la 

contrée eut à souffrir, leurs colonies n'aient pu lais­

ser d'autres vestiges que les ruines accumulées sur 

les flancs du Rhodope et sur les côtes de la Dal­

matie. 





CHAPITRE IV 

Parmi les invasions dont il vient d'être parlé, l'une 

des premières fut celle des Slaves. Ce peuple athléti­

que etrobuste, signalé par Procope comme« de cou­

leur brune et portant des cheveux tirant sur le roux,» 

paratt être d'origine scythe , ou , si l'on veut, indo­

germanique. Il est beaucoup plus ancien en Europe 

qu'on ne le pense généralement, et il y est demeuré 

aussi distinct des autres races que les Scandinaves 

le sont des Germains. 

Qualifié par Hérodote, Pline, Tacite et Ptolémée, 

tantôt de Callipedes et de Vinidœ (Vendes), tantôt 

de Serbi, de Stavani et d'autres noms encore, il a 

été désigné plus tard sous l'appellation générique 

de Slaves. Ce n'est, paraît-il, que dans les premiers 

siècles du christianisme, entre les IIm• et Vm• siècles, 

que cette transformation de nom s'est accomplie. 

Les écrivains de cette époque les ont appelés tantôt 

Slavi et Slaveni, tantôt Sclavi ou Sclavoni. Ce der-
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nier nom (dans la langue slave il signifie gwire ou 

parole) a été adopté par les écrivains byzantins. On 

sait que de nombreux captifs de race slave étaient 

amenés des bords de la Baltique par les marchands 

germains pour fournir d'esclaves Rome et Byzance. 

De là le fait que le mot slave a donné aux princi­

pales langues européennes, à partir du X•• siècle, 

les termes qui servent à désigner l'esclavage et ses 

victimes; de là aussi l'antipathie séculaire qui existe 

entre Germains et Slaves. 

C'est à peu près vers l'époque indiquée plus haut, 

qu'après avoir quitté les contrées à l'est de la Vis­

tule et au nord des Karpathes, les Slaves s'étendi­

rent en divers courants. Le plus important se diri­

gea vers le sud et prit solidement position vers la 

fin du film• siècle au sud du Danube. Plus tard, vers 

le Vm• siècle , avec la permission de l'empereur 

d'Orient, d'autres tribus allèrent se fixer en Dal­

matie et en Illyrie 1• 

Inoffensives, industrieuses et pacifiques, les tribus 

slaves se faisaient aussi remarquer par leur chasteté 

1 D'après K.-E. Franzos (supplément à l' Allgemeine Zei­
tung, 24 octobre 1877) les Slaves auraient pris pied dans 

les contrées voisines des Balkans vers la fin du IIIm• siècle, 
et, selon le même auteur, vers la fin du VII•• siècle ils y 
représentaient la majorité de la population. 
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. et leur caractère hospitalier , ainsi que par leurs 

aptitudes à l'agriculture et leur passion pour l'art 

musical. Aussi ces peuplades étaient-elles habituel­

lement un bienfait pour les pays où on leur permet­

tait de s'établir. Mais, lorsque la nécessité les pous­

sait et que leur liberté était enjeu, elles étaient aussi 

redoutables dans les combats que constantes dans le 

péril et dans la souffrance. Les Grecs, qui les virent 

à maintes reprises descendre jusqu'à Andrinople, 

Thessalonique, Constantinople, et jusqu'en Morée, 

sav;uent à quoi s'en tenir sur leurs talents; aussi 

ne manquèrent-ils pas d'utiliser leurs services, et 

d'en garnir les rangs affaiblis de leurs armées. 

D'ordinaire on place les invasions slaves en Thrace 

et en Macédoine au Vm• et au VIm• siècle seulement. 

D'après quelques inscriptions et certains noms de 

lieux très anciens , on peut , comme nous venons de 

l'indiquer, faire remonter beaucoup plus haut leurs 

colonies. Ce ne furent d'abord, il est vrai, que des 

prisonniers amenés par les armées romaines, et qui, 

installés au sud de l'Hémus, servirent à combler les 

vides de la population thraco-illyrienne, qui tendait 

graduellement à disparaître. Celle-ci, originaire des 

hauts plateaux de l' Arménie, devait accueillir favo_ 

, rablement les nouveaux colons, ses congénères, qui 

venaient, comme le firent plus tard les Pauliciens, 
2* 
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l'aider à cultiver les rives désertes de l'Hébrus et les 
riches vallées du Rhodope. Postérieurement au temps 
de Justinien, d'autres tribus, poussées par les Huns 
et les Bulgares, passèrent le Danube et vinrent ac­
croître le nombre des Slaves dans la péninsule. Mais 
ce fut surtout dans les montagnes de !'Illyrie et de la 
Dalmatie que ces colonies prirent pied. Elles y for­
mèrent quatre royaumes distincts, ceux d'Esela­
vonie, de Bosnie, de Servie et de Dalmatie. Cette 
dernière contrée, avec ses cimes abruptes, sœ pas­
sages escarpés et ses épaisses forêts, convenait à 
merveille à des hommes habitués, comme le dit un 
de leurs historiens, à garder les- défilés, à habiter 
les bois et les lieux d'un accès difficile. 

Leur ardent amour pour la liberté y prit un nou­
vel essor. Doués d'une intelligence vive et d'instincts 
élevés, ils étaient fort accessibles à la prédication 
de l'Évangile, surtout lorsqu'elle était faite dans un 
esprit éclairé. Mais d'ordinaire ils la repoussèrent 
résoltlment lorsqu'elle revêtait un caractère super­
stitieux et dominateur. Leur mobilité les entraîna 
plus d'une fois vers l'arianisme , et la plupart des 
Slaves parurent longtemps adhérer à ce système; 
mais ce ne fut, le plus souvent , que pour revenir 
avec plus d'élan aux doctrines mystiques ou à celles 
de l'orthodoxie évangélique • 
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L'influence de cette race ne tarda pas à devenir 
très grande dans la péninsule, et s'accusa bientôt 
au milieu des Grecs dégénérés. Profitant de toutes 
les ressources qui leur étaient offertes, ils �vèrent 
promptement à un haut degré de culture, et l'on vit 
plusieurs de leurs chefs parvenir aux fonctions les 
plus élevées, et cela non seulement dans l'armée, 
mais dans l'Église et dans l'administration. Le pa­
triarche Nicetas, Damien, chancelier de l'empereur, 
Basile Jer lui-même , étaient d'origine slave 1• Aussi 
arriva-t-il que cette race . énergique, sous les in­
fluences civilisatrices dont il va être parlé, prit 
en fort peu de temps le développement remarquable 
dont elle était susceptible. 

1 Jiresek, p. 151. 

8oUBc1111 : Krasinski, Histuire religieuse des peupks sla·ves. 
Paris, 1853. - A. Bost, Histuire générale de l'établii<sement 

du christianisme, t. IV, ch. 41. - Constantin-Jos. Jiresek, 

Geschiehte der Bulgaren. Prag, 1876. - Franzos, Beilage 

zur AUgemanen Zei,tu.ng, 1877, n°• 297, 298 et 299. 





CHAPITRE V 

Ia,r••••• de• Ba)sarea. 

Sous le règne de l'empereur Zénon, vers la fin du 
y .. siècle, se produisit un événement important 
pour les destinées de la péninsule, l'invasion des · 
Bulgares ou Volgaves. C'était un peuple guerrier, 
d'origine finnoise, émigré des bords du Volga, et 
dont le nom n'est apparemment qu'une corruption 
de celui de 1� contrée d'où il )ortait 1. Ce n'était 
pourtant point leur première apparition sur les 
rives du Danube. A plusieurs reprises déjà, depuis 
près de deux siècles, et même antérieurement, on 
avait vu apparattre, venant d'Arménie et de par 
delà le Don, des hordes de cavaliers au teint jaune, 
au visage plat et de taille moyenne, qu'on estime 
être de la même race. Ces hordes, attirées par la 
beauté du climat et par la richesse du sol, avaient 

1 La même explication a été donnée relativement à l' ori­
gÎIÎe du mot Boyard, qui ne serait qu'une· dégénérescence 

. de celui de Bulgare. 
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solidement pris place au milieu des populations 
slaves et gréco-romaines de la Mœsie, mais elles 
étaient restées sans cohésion entre elles et S&IIB 
influence politique 1• 

Ce fut en 475 seulement que survint le flot nou­
veau dont nous venons de parler. En nombre, cette 
fois, ils réussirent à se constituer en un État 41l;'On 
désigne du nom de premier empire bulgare et 
auquel on assigne pour limites approximatives le 
territoire compris entre les bouches du Don et celles 
du Pruth et du Dniester. 

Ce royaume, par sa proximité de la Mœsie, ne 
tarda pas à devenir un sujet de trouble pour l'em­
pire grec. Unis aux Avares, les nouveaux venus se 
répandirent bientôt en Thrace et en Illyrie. Ils 
s'avancèrent même jusqu'à Constantinople et s'y 
rendirent si redoutables qu' Anastase I dut élever 
autour de la capitale le fameux mur qui porte encore 
son nom, et que Justinien dut rappeler le vieux Béli-

1 Il résulte du témoignage de Moise de Khoren, qui écri­
vit son histoire d'Arménie vers l'an 450, que plus d'un siè­
cle avant notre ère, une nombreuse colonie d'un peuple 
puissant qui hi,,bitait fort loin au delà du Caucase (les Bul­
gares sans doute) vint s'établir dans la partie de l'Arménie 
qui est située au nord de l 'Araxe (Vretos, Bulgarie anc. 
et moà. St-Pétcrsbourg, 1856, p. 13). 
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saiJ:e pour les combattre (559). Les Bulgares ne 
-pouvant soutenir la lutte, se retirèrent dans la
Chersonèse et de là en Arménie. Vers 626 on les
voit de nouveau parattre devant Constantinople,
qu'ils assiègent avec d'autres barbares. Vaincus par
les Avares, auxquels ils disputaient la suprématie,
ils se divisèrent.

Les uns alors, se refusant à subir le joug, cher­
chèrent un refuge au nombre de 9000, dans les États 
du roi Dagobert. Ce souverain , raconte-t-on, con­
sentit d'abord à leur donner asile dans le Palatinat; 
mais, soit inquiétude de l'arrivée de tant d'étran­
gers, soit perfidie, il démentit à leur égard la répu­
tation de bonté dont la légende a décoré son nom, et 
il donna l'ordre de les massacrer tous en une nuit ; 
700 à peine échappèrent par la fuite. Cet événement 
se passait en 631 1

• Les autres, sous leur chefKou­
vrat, réussirent à secouer le joug des Avares et firent 
la paix avec Héraclius. 

Les cinq fils de Kouvrat se séparèrent après sa 
mort, se mettant chacun à la tête d'une horde. 
Le cadet pénétra en Italie jusque dans l'exarchat 
de Ravenne et reçut des terres dans le Bénévent 

1 Vretos, Bulgarie anc. et moà., p. 16, 17; Guizot, His­

loire de hanct racontk à mes petits-e,tfanta, I, p. 161 . 
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(667). Le troisième frère , Asparouk ou Ispericb, 
ayant passé le Danube, occupa la basse Mœsie et 
soumit les Slaves qui, depuis deux siècles, y étaient 
installés en mattres (679). De ce moment date la 
constitution d'un second empire et la formation d'un 
État auquel fut donné le nom de Bulgarie, qu'il a dès 
lors conservé 1• 

Maintes fois, les empereurs de Constantinople 
essayèrent de se débarrasser de ces dangereux voi­
sins, mais ils ne purent y réussir et se virent 
même contraints de leur payer tribut. Pour tenter 
de se soustraire à cette humiliation, Constantin 
Copronyme,après avoir assuré sa base d'opérations 
par l'introduction en Thrace des colons arméniens et 
pauliciens, entreprit plusieurs campagnes contre ces 
barbares. Un moment victorieux, il ne garda pas 
longtemps l'offensive et après un dernier et terrible 
revers, il mourut de chagrin à l'âge de 57 ans (775). 

Au milieu des fréquentes révolutions de palais 
qui troublèrent l'empire pendant la fin �u vm•

siècle et pendant la première moitié du IX-, les 
Bulgares renouvelèrent souvent leurs déprédations 
en Thrace et en Macédoine et s'assujettirent même 

1 Gibbon, cli. XL; Giannone, Hist. du royaume de Napka, 
t. I, p. 357; Débata, 2 et 5 avril 1878, art. Dottain.
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une grande partie de cette dernière province (850) 1• 

Animés contre les Grecs, d'une haine profonde, que 
les trêves ou les alliances momentanées ne dimi­

nuaient guère, ils mirent plus d'une fois Constan­
tinople à deux doigts de sa perte et la forcèrent de 
se racheter à prix d'argent. 

La Mœsie se trouvant perdue pour l'empire, la 
Thrace dut recevoir une organisation spéciale. Les 
postes avancés de Sofia et de Philippopolis furent 
pourvus de nouvelles défenses. Entourée par ces . 
hordes barbares, la colonie paulicienne risqua sou­
vent d'être compromise. Elle fit néanmoins face à 
ces difficultés, mais elle ne put empêcher qu'un 
grand nombre de Bulgares ne vinssent s'établir 
jusqu'au pied des deux forteresses aux environs des­
quelles leurs descendants subsistent encore. 

Bien qu'adoucis en ·une certaine mesure par l'in­
fluence des colons slaves de la Mœsie, dont ils 
avaient promptement adopté les mœurs et gra­
duellement la langue, les Bulgares n'en étaient pas 
moins restés grossiers et incultes. Ils portaient 
e:qcore l'empreinte des vices des races mongoles 
desquelles ils descendaient et dont ils conservèrent 
longtemps le costume national. Ils avaient cepen-

1 Jireser, p. 150. 
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dant l'esprit ouvert et leurs dispositions, lorsque lœ 
ardeurs de la conquête ne les possédaient pas, 
étaient pacifiques et laborieuses. lis étaient aisé­
ment accessibles aux influences chrétiennes, mais 
l'action vivifiante de l'Évangile ne les pénétra que 
lentement. Ceux cependant qui étaient venlll! 
s'établir dans le voisinage des Pauliciens ne tar­
dèrent pas à être gagnés à leurs doctrines. 

Voici , d'après d'anciennes traditions , comment 
le1:1 Bulgares auraient été amenés à la religion chré­
tienne. 

La sœur d'un de leurs czars, ayant été faite pri­
sonnière dans un combat , fut transportée à Con­
stantinople, et sous l'influence de l'impératrice ré­
gnante, Théodora, elle se convertit au christia.nisme, 
dont elle devint une zélée prosélyte. La paix étant 
conclue entre les Bulgares et les généraux du jeune 
empereur grec, Michel III, l'illustre captive fut 
relâchée(845). De retour auprès de son frère, Bogoris 
ou Boris, elle tenta, mais sans succès, de l'amener 
à ses convictions. Cependant, animée d'un esprit 
missionnaire , elle n'en resta pas là et elle s'eff'on;a, 
de faire part de ses nouvelles croyances à ses com­
patriotes 1•

1 Sekendorf, Hi8t. des Égl. Cdclavo1111es, p. 27 · à ao.



DrVASION DES BULGARES, 43 

Quoi qu'il en soit de ce fait, que l'historien russe, 
Golubinski, et avec lui Jiresek, ne considèrent pas 
çomme avéré, toujours est-il que c'est à ce Boris 
qu'est due l'introduction du christianisme chez les 
Bulgares. 

D'après les mêmes auteurs, il faut également 
reléguer dans le domaine de la légende l'histoire 
longtemps accréditée d'un tableau du jugement 
dernier peint par un certain moine Methodios, qu'on 
avait jusqu'ici confondu avec l'apôtre des Slaves, 
tableau qui aurait contribué, par l'impression pro­
fonde produite sur le czar, à hâter sa conversion. 
Au dire de ces auteurs , les choses se seraient 
passées tout autrement. Si leur récit prête moins à 
l'imagination, il a du moins le mérite de se présenter 
d'une manière plus normale. 

Frappé de l'heureuse influence que l'adoption du 
christianisme avait eue sur ses voisins de Pannonie, 
et pensant qu'en suivant cet exemple il y trouverait 
un moyen d'affermir son trône , Boris se décida à 
l'introduire dans ses États. Dans son inexpérience, 
il hésita longtemps entre Rome et Byzance. Le roi 
des Francs orientaux, Louis, avec lequel il était en­
tré en négociation, le poussait à s'adresser au pape 
(864). Mais les conditions qui lui étaient faites ne 
le satisfaisant pas, il recourut aux conseils du prince 
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de Pannonie, Rastislav, qui l'engagea à s'adresser 
comme µ l'avait fait lui-même , au patriarche de 
Constantinople. Il y fut d'autant plus porté que, 
pressé par une famine qui désolait son empire, il 
avait hâte de finir une nouvelle guerre entreprise 
contre les Grecs. Il communiqua donc à l'empereur 
Michel III son désir de se faire baptiser. Ce der­
nier, heureux de faire la paix avec son redou­
table voisin, s'empressa d'accéder à ce désir. Une 
entrevue eut lieu aux pieds des Balkans, et l'em­
pereur grec, pour sceller la réconciliation, con­
sentit à être son parrain. Plusieurs boyards entrat­
nés par l'exemple, reçw·ent le baptême. Dès lors 
Boris ajouta à son nom celui de Michel (864 ou 
865). 

De retow· dans ses États, le czar chercha à ame­
ner ses sujets à la foi nouvelle. Mais, usant de pro­
cédés sommaires, il voulut les convertir de force. 
Contre son attente, il rencontra une vive opposition, 
et bientôt, à l'instigation des boyards restés attachés 
au paganisme, une révolte éclata. Boris, furieux de 
cette résistance, ne recula pas devant un massacre 
des insurgés; 52 nobles seulement furent épargnés. 
Quant au gros de la nation, chez lequel le christia­
nisme avait déjà poussé des racines , et où les doc­
trines pauliciennes et l'islamisme comptaient aussi 
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des adhérents, il se soumitfacilement. La polygamie 
toutefois resta longtemps en usage. 

C'est ainsi que la Bulgarie fut transformée, exté­
rieurement du moins, d'État paîen en État chrétien. 
Mais l'accord avec Byzance ne fut pas de longue 
durée. Le patriarche grec ayant élevé des préten­
tions dominatrices sur l'Église bulgare, Boris rom­
pit avec lui et entra de nouveau en négociations 
avec Rome. En 866 des messagers furent envoyés 
au pape et Boris les chargea de présenter à Nicolas 
de nombreuses questions. Outre celle relative au 
droit d'avoir un patriarche, il en posa quelques-unes 
fort naYves , ainsi par exemple: <<' si le roi pourrait 
manger seul, quelle dot il fallait donner aux femmes, 
et s'il était permis à celles-ci de porter des panta­
lons. » Quant à la liturgie, il. ne paraît pas , quoi 
qu'on en ait dit, qu'elle ait particulièrement inquiété 
Boris. Ce qui le préoccupait surtout, c'étaient l'au­
tonomie et l'indépendance ecclésiastiqÛe de la Bul­
garie 1. 

Au mois de novembre de la même année, le pape 
envoya deux évêques dans les États bulgares. Ils 
s'empressèrent d'introduire le rite romain et de 

· 1 Hist. des papes. La. Haye, 1732, t. JI, p. 80-95; 
Jiresek, p. 15fi. 
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défendre au clergé de se marier. Ces points réservés 

et quelques autres encore relatifs par exemple aux 

fêtes, aux saints et à la Vierge, reconnaissons que 

les instructions que les évêques avaient reçues du 

pape étaient plus pratiques et d'un esprit plus évan­

gélique que le8 rites et les symboles imposés aux 

Bulgares par les Grecs: « N'usez d'aucune violence 

pour convertir les idolâtres, écrivait Nicolas I•; con­

tentez-vous de les exhorter et de leur montrer par 

raison la vanité des idoles. 
1
11 Relativement à la 

demande d'un patriarche, le pape répondit évasi­

vement 1
• 

· 
L'insuccès sur ce point fut sensible à Boris, et 

dans l'espoir de trouver les pères orientaux plus 

accommodants, il s'adressa de nouveau à Byzance, 

où ils se trouvaient réunis en concile (867). Il pou­

vait d'autant mieux espérer d'obtenir les fins de sa 
1 

requête que la rupture du clergé grec avec Rome 

paraissait imminente. Dans cette position , et dési­

rant ménager les Bulgares, le concile s'empressa, 

malgré les objections du légat papal, de répondre 

favorablement à Boris. Un archevêque lui fut en­

voyé de Constantinople, et dix évêchés furent fondés 

en Bulgarie. Pour achever de gagner la faveur du 

souverain, il futdécidé que l'archevêque de Bulgarie 

1 Hist. des papes, t. II, p. 59 et 79. 
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aurait à Byzance la première place après celui de 
la capitale 1• 

Ainsi fut tranchée une question qui plaçait les 
États de Boris sous l'influence grecque, tout en 
lui conservant l'indépendance relative à laquelle 
la Bulgarie aspirait et qu'elle n'a cessé de revendi­
quer jusqu'à nos jours. 

Pendant le cours de ces événements, toute une . 
réforme s'accomplissait dans la Croatie et la Pan­
nonie, grâce à deux hommes éminents, Méthodius 
et Constantin, ce dernier plus connu maintenant 
sous son nom monastique de Cyrille. L'influence 
qu'ils exercèrent dans les contrées danubiennes, et 
les souvenirs qu'ils ont laissés chez les peuples slaves 
qui lui doivent non seulement une écriture et une 
liturgie, mais encore la traduction de la Bible dans 
leur langue, nous engagent à entrer dans quelques 
détails sur la vie et le caractère de ces deux remar­
quables missionnaires. 

1 Hist. des papes, t. II, p. 137. Comp. Jiresek, p. 158. 





CHAPITRE VI 

•'6&b0dlaa e$ Con■tan&ln. 

Les deux frères Méthodius et Constantin étaient 
originaires de Thessalonique et appartenaient à une 
famille distinguée. Les écrivains slaves se plaisent à 
les considérer comme appartenant à leur race. Leur 
père, Léon, homme riche et considéré, était revêtu 
du titre de commandant militaire du district de Thes­
salonique. Il fit donner à ses fils une éducation soi­
gnée. Leur science littéraire et leur facilité pour les 
langues, -facilité qui semblerait plaider en faveur 
d'une origine slave, - les avaient conduits à une 
étude approfondie de la langue de leurs congé­
nères. 

Constantin, esprit supérieur et profond, fut élevé 
dès l'âge de quatorze ans avec le jeune Michellll, à la 
cour de Constantinople, sous la direction de Photius, 
devenu plus tard patriarche. De bonne heure son 
penchant pour la solitude et son caractère décidé, 
l'entraînèrent à se vouer à l'état ecclésiastique. Il 

s 
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se fit remarquer par sa science et fut nommé biblio­
thécaire clu patriarche , puis professeur en philoso­
phie. 

Méthorlius, son aîné, était au contraire un homme 
du monrle. La consiclération dont il jouissait engagea 
l'empereur à lui confier l'administraiion d'une prin­
cipauté slave située probablemell:t en Thessalie. 
Quelques années plus tard il abandonna le monde, 
se fit moine et se retira clans un couvent , où son. 
frère ne tarda pas à le rejoindre. Dès lors ils ne se 
séparèrent plus. Un appel leur ayant été adressé 
par l'empereur Michel pour aller instruire et con­
vertir les tribus errantes cles steppes du Don, ils y 
obéirent. :Formés ainsi à la vie missionnaire, ils furent 
mis en état de déployer, sur le terrain plus fertile 
qui allait leur être offert, l1mrs connaissances et leur 
activité chrétienne 1• 

Les piinces moraves , Rastislav, Svatopluk et 
Kotzel, désireux de secouer le joug de Rome et de 
les avoir auprès d'eux, s'étaient adressés à l'empe­
reur de Byzance, et lui avaient écrit: « Envoyez­
nous quelqu'un qui puisse enseigner les Écritures et 
ce qu'elles signifient�.» Michel fit choix de Métho-

1 Jiresek, p. 152. 
1 Krasin�ki, p. 20. 
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dius et de Constantin. Les deux frères répondant à cet appel se mirent en route vers 863. Séjournèrent­ils quelque temps à leur passage , ou avaient-ils séjourné antérieurement. en Bulgarie, où leur mé­moire est restée en honneur? On peut supposer l'un et l'autre, mais on n'est pas au clair à cet égard. La réputation de piété et de sagesse des mission­naires les avait précédés, aussi furent-ils cordiale­ment reçus par le prince et le peuple à Vélégrad (0lmutz), capitale de la Moravie. On les accueillit d'autant mieux que les prêtres romains, qui depuis quelque temps étaient à l'œuvre dans le pays et qui s'attachaient à y introduire le rite romain, étaient vus avec quelque défiance et ne travaillaient pas avec grands succès. Dès leur arrivée, les deux frères s'appliquèrent à annoncer l'Évangile en langue slave et à instruire la jeunesse. En même temps, ils s'occupèrent à compléter d'après les manuscrits grecs la traduction commencée par eux, bien avant cette date , cles Évangiles et des Actes, des Psaumes et de quelques autres portions des saints Livres. Ils s'attachèrent aussi à perfectionner l'alphabet slave, ainsi que l'écriture,dont les caractères conservésjusqu'ànous, pennettent, malgré quelques formes orientales, de discerner l'origine essentiellement hellénique. On 
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sait que ces caractères, qu'il ne faut pas confondre 

avec un alphabet postérieur d'origine illyrienne, dit 

glagolitique, portent encore le nom de leur auteur 

et sont désignés du nom de cyrilliques 1• 

Les travaux que les deux frères poursuivirent en 

Bohême et en Moravie ne s'accomplirent pas sans 

quelque conflit avec les prêtres romains. Ceux-ci 

n'admettaient pas qu'on pftt louer Dieu autrement 

que dans les langues .mortes, en hébreu, en grec ou 

en latin , aussi les appelait-on les prêtres des trois 

lan,ques •. Or, Méthodius et Constantin, bien qu'ils 

restassent attachés à la hiérarchie romaine, se pré­

occupaient avant tout d'amener les âmes à Christ. 

Ils croyaient avec raison que le peuple ne peut être 

consolé et édifié que dans sa langue maternelle. 

Aussi tenaient-ils à se servir dans le culte de la 

liturgie slave. Ce conflit toutefois fut tranché d'une 

manière favorable aux réformateurs par le pape 

Adrien II, lors d'un voyage qu'ils firent à Rome en 

868 et d�ns lequel ils rencontrèrent l'accueil le plus 

cordial s. Le pape alla même jusqu'à reconstituer en 

1 Voir note A à la fin du volume. 
1 Jiresek, p. 158. 
1 Chose remarquable, Adrien II était fils d'un évêque; 

il était lui-même marié; sa femme vivait encore et il avait. 
une fillP. Peut-être cela influa-t-il sur ses dispositions. (Voir­
Hisroire des Papes, La Haye, etc., t. II, p. 103). 
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faveur de Méthodius l'ancien évêché de Pannonie. 
Méthodius se rendit dans son diocèse, dont le siège 
était Blatnç, (Mosabourg) près du lac Balaton. De là 
il exerça son ministère jusqu'en Croatie , où, grâce 
à lui, l'usage de la liturgie slave jeta de si profon­
des racines qu'il s'est conservé jusqu'à nos jours. 
Quant à Constantin, épuisé par ses travaux, il était 
tombé malade à Rome et y était mort le 14 février 
869, à l'âge de 42 ans , après être entré dans le 
couvent où il échangea son nom contre celui de 
Cyrille. 

La faveur dont jouissait Méthodius ne fut pas de 
longue durée. �censé deux ans plus tard d'avoir 
porté atteinte aux droits de l'évêque de Salzbourg 
sur la Pannonie, il fut emprisonné et passa trois 
années en captivité. Cette circonstance relâcha ap­
paremment ses liens avec Rome. Plus tard, la Pan­
nonie entière étant tombée sous la domination de 
Svatopluk, la position de Méthodius s'améliora et il 
entreprit, sur l 'inyitation de l' empereur de Byzance, 
un voyage à Constantinople. Il mourut peu de temps 
après son retour, le 6 avril 885, et fut enseveli à 
Velegrad.1, 

Ainsi finit cet homme illustre, dont les travaux 

1 
Jireaek, p. 158 et 159. 
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peuvent être assimil.és à ceux de l'apôtre des Gen­
tils et dont on peut dire qu'il a continué l'œuvre en 
Illyrie et en Macédoine. 

Des temps difficiles commencèrent alors pour les 
disciples de Méthodius et de Constantin. Mais les 
contrées évangélisées par ces deux fidèles serviteurs 
de Dieu n'en devinrent pas moins des champs fer­
tiles où la semence répandue prospéra. On en peut 
voir un indice dans le fait de la demande que fit 
à Rome Rastislas II de Bohême, d'avoir le culte na­
tional en langue vulgaire (1079) 1• On se rappelle le 
refus péremptoire de Grégoire VII. Ce refus et la 
nouvelle persécution qui s'ensuivit ne firent qu'af­
fermir la réaction contre le romanisme. Dès lors les 
fruits de la prédication chrétienne basée avant tout 
sur les saintes Écritures, y ont màri au travers des 
siècles. C'est là, au pied des monts Karpathes occi­
dentaux, que l'illustre Valdo passe pour avoir été 
un siècle plus tard chercher un refuge et finir ses 
jours. C'est là en tous cas que ses disciples expul· 
sés de France et d'Allemagne, reçurent un accueil 
sympathique et que leurs descendants préparèrent 
les voies des deux précurseurs de la Réforme en 
Bohême, Jean Huss et Jérôme de Pr-ague. 

1 Villemain, Hist. de Grégoire VII, t. II, p. 288-9.
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La même origine peut encore être attribuée aux 

vivantes églises de Moravie, qui envoient leurs mis­

sionnaires sous toutes les latitudes et dont plusieurs 

membres éminents au X VJm• siècle, tendirent la main 

à la Genève de Calvin 1• 

Nest-ce pas enfin dans les campagnes naguère 

ensanglantées par les combats de Sadowa que se 

maintiennent dans la pauvreté les églises de Bohême 

qui, à cette heure, sollicitent l'attention du monde 

chrétien? Nobles églises dont les vicissitudes et la 

fermeté sont en exemple aux chrétiens des deux 

hémisphères ! 

1 Voici entre autres ce qu'on trouve dans les registres 
du petit Conseil de Genève à propos du baron de Zerottin, 
haut fonctionnaire et d'une grande famille de Moravie, à la 
date du 24 septembre 1613 : c On estime ce seigneur si 
charitable et afü,ctionné à cet État qu'il laisserait volon­
tiers la somme (2000 écus) à cette cité si quelqu'un lui en 
faisait l'ouverture. » Grenus, Fragm. historiques, Genève 
1815. 

Sotrac.œ: Sekendorf, Krasinski, Franzos, Jiresek, etc., 
ouvrages déjà cités ; F. Bovet, Biographie du comte Zin-

. r.endorf; Bost, Hist. des frères de Bohême et de Moravie, t. I, 
p. 17 à 23; Th. Necker , Les Églises de la confession hel-
1/élique en Bohême et en Moravie, Genève 1877 ; Lichten­
berger, Encycl. des Sciences religieuses. 





CHAPITRE VII 

Eaaor et. rlelaaltadea de l'emplre_bll]sare. 

Après la mort de Méthodius, le clergé romain 

retrouva son influence sur les princes de Moravie et 

de Pannonie 1� Aussi la situation des jeunes églises

de ces contrées et celle de leurs pasteurs ne tardè­

rent-elles pas à devenir critiques. A l'instigation de 

·l'évêque de Salzbourg, une persécution fut dirigée

en Moravie contre ceux qui étaient restés fidèles

aux préceptes de leur ancien conducteur, et que

l'historien Jiresek évalue à 200. Ils eurent à opter

entre l'abandon de leur liturgie et de leurs doc­

trines et l'émigration. Le plus grand nombre prit

ce dernier parti et se dirigea vers la Bulgarie.

Les émigrés furent amicalement reçus à la fron­

tière par l'empereur et par ses boyards qui leur 

accordèrent toutes sortes d'honneurs. Parmi eux, 

1 La Pannonie comprenait l'Eeclavonie, la Baeee-Hon­
grie, la Carniole et la Styrie. 

s• 
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il en est deux surtout, Gorazd et Clément, à qui l'on 

assigne un rôle éminent dans le mouvement intel­
lectuel et religieux qui se manifesta peu de temps 
après leur arrivée. Tandis que le premier paratt . 
avoir pris la Bulgarie pour champ d'activité, le 
second se dirigea sur la Macédoine. Il y fut nommé 
évêque de Welitza ou Velisa • et c'est là qu'il mou­
rut en 916. 

Quant à la Bulgarie, les nouveaux venus y exer­
cèrent la plus heureuse influence, non seulement au 
point de vue religieux, mais encore au point de vue 
intellectuel. La littérature slave, presque déchue, 
fleurit à nouveau, non dans la langue vulgaire, 
mais dans le vieux slave, qui resta de plus en plus 
la langue des prêtres et des savants. 

Le long règne de Boris, qui avait duré 86 ans, 
touchait à son terme. Si les débuts de ce monarque 
avaient été marqués par de grandes cruautés et par 
bien des oscillations, la fin de sa vie fut pieuse et 
respectable. Après tant de luttes soutenues et de 
difficultés auxquelles son indomptable énergie 
avait fait face, il chercha le repos dans un cou­
vent (888). 

1 Cette ville est située dansla Macédoine, entre les cours 
du Strymon et du Varbar, au pied d'une hauteur encore 
aujourd'hui nommée Planina Welitza. 
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Wladimir, son successeur, remit en danger 

l'œuvre commencée. Son père, alarmé de l'état du 

royaume, se vit appelé après quatre ans de retraite 

à reprendre la couronne, mais pour la livrer bien­

tôt à son fils cadet, Siméon. Boris mourut le 2 mai 

907, et sa mémoire est restée en vénération parmi 

les peuples slaves. Son image, conservée dans un 

manuscrit du Xfilm• siècle, à la bibliothèque syno­

dale de Moscou, ouvre la série des saints bulgares 1•
A vee le czar Siméon, surnommé le Grand, com­

mença l'âge d'or de l'empire bulgare, âge d'or qui 

finit avec lui. Les exploits militaires du jeune sou­

verain le conduisirentjusqu'aux portes de Byzance 

et il put un moment se poser en rival des succes­

seurs de Constantin le Grand. Son prestige ne 

s'étendait pas seulement sur les contrées danu­

biennes et sur la presqu 'tle des Balkans, mais sur les 

nombreuses colonies slaves dispersées de l'embou­

chure de l'Elbe à celle de l'Eurotas. 

Cette époque ne fut pas marquée seulement par 

la gloire militaire et par le développement de la 

littérature slave, elle le fut aussi par un mouve-

1 Jiresek, p.160.-D'autres auteurs assignent à cette mort
une date moins tardive. Nous croyons devoir nous attacher 
au récit qui vient ù'être indiqué, comme paraissant le plus 
�ù-. 
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ment religieux extraordinaire et par une grande 
activité missionnaire qui se fit sentir même au 
dehors. Réagissant contre les influences qui s'exer­
çaient à l'instigation de Rome et de Byzance et qui 
étouffaient la conscience sous les formules du culte 
et sous les symboles, l'esprit de liberté et d'inves­
tigation si habituel aux peuples slaves prit un puis-
sant essor. Malheureusement , les saintes Écritures 
traduites par Méthodius en vieux slave n'étaient 
plus compréhensibles pour la masse du peuple, dont 
le dialecte s'était sensiblement modifié; aussi leur 
salutaire influence ne put-elle suffisamment péné­
trer les couches sociales inférieures. Il s'ensuivit 
que les traditions dualistes et palennes qui avaient 
cours chez les Slaves et chez les Asiatiques, 
n'étant pas suffisamment combattues, demeurèrent 
enracinées chez le peuple. Mélangées aux enseigne­
ments chrétiens, ces notions mftrirent à l'ombre 
des cloîtres et dégénérèrent bientôt en un mysti­
cisme qui se propagea rapidement. 

Parmi les principaux facteurs de ce mouvement, 
mentionnons tout d'abord les Pauliciens. Nous 
avons signalé plus haut la migration de ces sec­
taires au vmm• siècle et leur concentration à 
Philippopolis et dans les vallées voisines du Rhodop� 
et des Balkans. Leur influence s'exerça d'autant.. 
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plus facilement dans ces contrées, que par leurs 

habitudes honnêtes et laborieuses, ainsi que par 
leur courage, ils s'étaient· fait une renommée 
auprès des Grecs �égénérés. Aussi, leur position 

fut-elle bien différente de celle qu'ils avaient eue 

dans leur contrée d'origine. Après avoir été pour­

chassés et poursuivis en Asie Mineure avec tant de 

violence, que plus de 100,000, dit Gibbon, périrent 
par le fer, le feu et le gibet, ils retrouvèrent en 

Thrace l'indépendance civile et religieuse 1• 

Occupés à lutter contre les invasions des Bul­

gares, les souverains de Byzance utilisèrent le 

double concours du bras et de la foi des courageux 

Pauliciens. Aussi longtemps qu'on les traita avec 

douceur et modération, les colons arméniens se 

firent admirer par leur courage dans les armées 

grecques. Des faveurs de tout genre leur furent 

accordées; ainsi, en 810, l'empereur Nicéphore leur 

concéda le droit de cité à Constantinople 2• 

Vers 970, une circonstance contribua à accrottre 

leur influence : ce fuH' arrivée d'une nouvelle colo-
nie arménienne, transportée par ordre de l'empe­

. reur Jean Zimiscès dans les vallées du mont Rémus, 

1 T. X, ch. LIV, 

1 Jiresek, p. 176 . 
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dans le but surtout de couvrir la Thrace et d'ae­
crottre les rangs de l'armée grecque. Mais les pri­
vilèges dont ils jouissaient furent souvent violés par 
le manque de loyauté du clergé et du gouverne­
ment. Il s'ensuivit des troubles et des révoltes. 
La résistance était d'autant plus aisée aux Pau­
liciens, que leur prestige à cette époque était con­
sidérable et qu'ils occupaient toute une ligne de 
villages et de châteaux dans la Macédoine et dans 
l'Ëpire. En outre, par leur forte position à Philip­
popolis, ils tenaient les clefs de la Thrace et avaient 
réussi à rallier à leur cause autant qu'à leurs vues 
plusieurs des Bulgares établis à proximité•. 

On comprend qu'appuyés aussi fortement, les 
Pauliciens aient pu exercer leur influence non seu­
lement sur les populations du Rhodope et des Bal­
kans, mais jusque dans la Mœsie, dans !'Illyrie et 
même en Bosnie. S'il y eut des momeitts où, amol­
lis par la prospérité, leur ardeur missionnaire-1 
s'affaiblit, il y en eut d'aqtres où leur zèle reprit::: 
le dessus et où ils cherchèrent à détourner le peupl� 
des absurdes superstitions enseignées par leE:=! 
prêtres grecs. On jugera de ces superstitions pas: 
les traits suivants : les prêtres défendaient de man-

1 Gibbon, ch. Liv; Vretos, p. 56. 
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ger la chair des animaux tués par les eunuques ; 
ils interdisaient. de se baigner le mercredi et le 
vendredi ; ils ne permettaient pas de recevoir la 
communion sans avoir des ceintures; ils faisaient 
un crime de prier dans l'Église sans avoir les bras 
croisés sur la poitrine, et autres puérilités pa­
reilles 1. 

Ayant exposé plus haut les doctrines pauliciennes, 
nous n'y reviendrons pas. Rappelons seulement que 
parmi ces mystiques il existait des tendances très 
diverses. Tandis que les uns ne paraissent pas 
avoir entièrement abandonné les idées dualistes que 
le fondateur de leur secte avait laissé subsister dans 
son système, d'autres inclinaient plus fortement 
vers les enseignements de Christ et de l'apôtre de 
la grâce, dont les épîtres leur étaient plus particu­
lièrement connues et familières. 

L'arrivée des émigrés de Moravie contribua 
puissamment à accentuer cette dernière tendance. 
Toutefois, comme on l'a vu, les missionnaires mora­
"'lles n'avaient pas rompu avec Rome. Il en résulta 
qu'un grand nombre de Pauliciens furent retenus 
so� l'égide du pape, et cela d'autant plus que des 
concessions absolument refusées à l'Occident étaient 

1 
Hiat. des papes, La Haye, t. II, p. 83. 
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volontiers accordées aux églises de l'Europe orien­
tale. 

Pendant cette fermentation religieuse, qui pour­

tant n'avait pas dit son dernier mot, les frêles fon-

. dements de la puissance bulgare posés par Boris 

et par Siméon tendaient à fléchir sous la débile 

administration de lew-s successeurs. Mais un autre 

fait contribua à précipiter la ruine de cette nation. 

Cédant aux convoitises de la conquête, ils s'étaient 
unis avec leurs congénères les Finnois-Hongrois, 

autrement dit les Magyars, et avaient participé à 

leurs expéditions vers l'Occident. On sait que ces 
hordes pillardes qui s'étaient portées à diverses re­
prises, de 928 à !.l55, en Italie, en France, aux bor� 

du Rhin et du Weser et même jusqu'à l'Atlantique_ 

furent arrêtées par l'empereur Othon I•• et finale-­
ment exterminées. 

C'est à la suite de cet éclatant revers de lem= 
ennemis que les Grecs , voulant s'affranchir, s­

refusèrent à payer le tribut auquel ils avaient dd s� 
soumettre en d'autres temps. Aidés des Russes qu-::Z: 
sous la conduite de Swiatoslas, avaientfait irruptio"Xl 
dans la Mœsie et dans les Balkans, ils achevèreo. -t 

de briser la résistance del!! Bulgares. L'empire 

fondé par Boris, fortement ébranlé par les incur-
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sions des Moscovites, acheva de se démembrer. La 
portion occ�dentale s'en détacha en 963 par la 
révolte du boyard Sisman Jer. Il se forma ainsi un 
nouvel empire qui comprenait J.a Macédoine et 
l'Albanie. Le faible souverain de l'ancienne Mœsie 
fut forcé d'abdiquer. En échange de sa couronne 
impériale, qui fut portée en trophée à l'église de 
Sainte-Sophie, il reçut le modeste titre de ma­
gister de l'empire. Ne pouvant supporter cette 
humiliation, il alla terminer ses jours dans un cou­
vent. 

Quant au royaume occidental, qui outre la Ma­
cédoine et l'Albanie s'était adjoint la Servie, il 
subsista quelques années encore. Mais de nom­
breuses luttes ensanglantèrent encore la Thrace et 

' la Macédoine. Les Grecs enfin victorieux se ven­
gèrent de leurs défaites et de leurs humiliations 

. par de cruelles représailles 1• 

Ici se place un des plus sinistres épisodes qui 
aient assombri ces temps barbares. Quinze mille 
Bulgares faits prisonniers furent privés de la vue; 
sur chaque centaine, un borgne seulement fut 
laissé afin qu'ils pussent s'en retourner. A la vue 
de ce triste convoi, le roi Samuel, fils et successeur 

1 J�ek, p. 172 et sq.; Débats, 2 et 4 avril 1878. 
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de Sisman I••, s'affaissa et mourut de douleur. Au­

jourd'hui encore, les chants populaires rappellent 

ces horreurs et entretiennent dans le peuple la haine 

contre les Grecs •. 

Ainsi prit fin le brillant empire bulgare (1019). 

Asservis désormais aux Grecs, les Bulgares per­
dirent leur autonomie. Toutefois, la décadence de 

leurs vainqueurs leur permit de recouvrer leur indé­

pendance en 1186, et un troisième empire dit Vala­
cho-Bulgare fut reconstitué au sud du Danube. Il 

subsista jusqu'à la conquête des Osmanlis. Ce fut 

Bajazet Jer qui l'anéantit en 1396. 

Comme le fait remarquer M. Franzos, ce qui 

amena la chute de la Bulgarie, « ce ne fut pas seti.­

lement la supériorité des armes turques, ce fu... t 

aussi le byzantinisme qui avait corrompu l'entoa.i­

rage de la cour, et les luttes sectaires qui avaierit 

dépensé la force du peuple en controverses ina.:a­

tiles. » 

C'est au temps de la décadence et de la chute au

second empire bulgare qu'il convient de placer 1e 

départ des missionnaires vers l'occident. Ce fut en 
Bosnie, en Italie et en France qu'ils portèrent leu..:rE 

1 Franzos, BeiJ. sur Allg. Zeit., 24 octobre 1877.
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pas. Après le départ de ce premier flot d'émigrants, 

une exaltation religieuse s'empara des populations 

bulgares. Ici apparattra la secte bogomile à laquelle 

nous devons consacrer quelques pages. 





CHAPITRE vm

Le• Bopmlle■• 

C'est au milieu des troubles sanglants dont la 

Bulgarie fut le théâtre que prit naissance la secte 

des Bogomiles. Pournous servir de l'image employée 

par !'écrivain qui vient d'être cité, M. Franzos, 

cette secte • apparut comme un incendie, dirigea 

ses flammes vers l'Occident et alluma dans toute 

l'Europe méridionale un feu qui ne put être éteint 

que dans des fleuves de sang. » Un pope slave du 

nom de Jérémie ou Gottlieb (aimé de Dieu) et qui 

prit le surnom de Bogomile, - mot qui a la même 

signification, -se posa, vers le milieu du Xm• siècle, 

comme le réformateur des doctrines pauliciennes. 

Tout en en laissant subsister les points essentiels, il 

s'attacha à leur donner une forme à la fois ascéti­

que et populaire. Au fond, la doctrine bogomile, sur 

laquelle il règne encore bien des obscurités, n'était 

pas une nouvelle religion ; elle consistait surtout à 

assimiler davantage au christianisme le dualisme 

déjà fortement mitigé des Pauliciens. 
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Bogomile ne tarda pas à gagner de nombreux 
disciples, et l'attrait des nouvelles doctrines fut tel 
qu'elles donnèrent à la secte un caractère presque 
national. Ce résultat peut s'expliquer par plusieurs 
circonstances : 1 • le bogomilisme, mélange de gnos­
ticisme et de christianisme, répondait aux antiques 
traditions palennes, demeurées très vivaces chez les 
populations d'origine grecque ou slave, ainsi que 
chez les races mongoles'; 2° ces dogmes satisfaisaient 
les idées de spiritualité et de sainteté que représente 
l'Évangile; 3° en présence des exactions du clergé 
et <le l'oppression des nobles, ces tendances étaient 
admirablement adaptées aux besoins des faibles et 
des affligés ; enfin, ses adhérents se distinguaient 
généralement par une austère et chaste moralité qui 
faisait un contraste frappant avec les mœurs plus 
que relâchées du clergé. 

Selon les Bogomiles, il existe deux principes : un 
bon et un mauvais; deux divinités égales en âge et 
en puissance; deux mondes , l'un visible, domaine• 
de Satan, l'autre invisible, habité par des hommes 
doués de corps spirituels; - Satan est le créateur de 
l'homme, mais ne sachant comment animer son œu­
vre, il envoya un messager à Dieu, qui lui fit part de 
son Esprit, et l'homme put recevoir la vie; - l'âme 
est un ange tombé du ciel, emprisonné dans un 
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corps, et après la mort, elle doit retourner à son 
lieu d'origine; - quant à Christ , fils d'un ange 
qui aurait pris la forme de la vierge Marie, ce n'est 
qu'en apparence qu'il a été fait homme. Néanmoins 
par sa résurrection, il humilia Satan et lui forgea 
une chatne; - avant sa venue Satan régnait sans 
partage sur la terre, mais après l'apparition du 
Christ ou Libérateur, le prince de ce monde n'a 
conservé de puissance que sur le corps; · - la ré­
demption est la libération des âmes que Sat11-n 
tient enchaînée..<; ; - au ciel arrivent tous les bons

lwmmes, nom sous lequel ils se désignaient. 
Tous cependant, notamment les Pauliciens, n'a� 

doptaientpas les idées dualistes qui viennentd'être 
exposées. Quelques-uns se rapprochaient cles notions 
chrétiennes sur le rôle secondaire de Satan, sur sa 
révolte et sur la victoire finale de Christ. Voici 
comment ces derniers expliquaient .l'introduction 
du mal dans l'humanité , et ce passage de l'apôtre 
Jean que « Cain était du malin: » Satan ayant séduit 
Éve aurait eu d'elle Cain, et ensuite une fille du nom 
de Calomena. Ce ne fut que plus tard qu'Adam, 
réconcilié avec sa femme, en aurait eu Abel 1• 

1 Moneta, Adversus Oatharos et Valdenses. Rome 1743, 

p. 111,.note 7.
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Les Bogomiles , à l'origine, ne recevaient de la 
sainte Écriture que le Nouveau Testament, croyant 
avec les Pauliciens que Satan règne dans l'Ancien. 
En revanche, leur respect pour le Nouveau Testa­
ment était tel qu'ils ne changeaient pas le moindre 
mot à la traduction de l'apôtre des Slaves et qu'ils 
se vantaient que parmi eux il n'y en avait que fort 
peu qui ne le sussent pas par cœur. 

Les adultes seuls étaient admis dans la secte. 
Leur admission n'avait pas lieu par le baptême, 
- l'eau venant de Satan, - mais par desje'ilnes,
des prières préalables et par l'imposition de l'Évan­
gile de Jean 1•

Au-dessus des simples croyants ( credentes) étaient 
les parfaits. Les Bogomiles rejetant toute hiérarchie 
ecclésiastique , chaque parfait, homme ou femme , 
avait le droit de prêcher. Les supérieurs ecclésias­
tiques n'étaient que les mandataires de l'assemblée 
des fidèles. Il y avait trois grades. A la tête du trou­
peau se trouvait l'évêque ( episcopus, senior, en Bos­
nie djed, vieux père). Au-dessous de lui venaient les 
apôtres désignés aussi sous le nom de strojniks 

(magistri) divisés eux-mêmes en gosti et starci ré­
pondant aux termes latins de filii et diaconi. Les 

1 Jiresek, p. 177 à 180, 214.
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apôtres étaient peu nombreux ; on en comptait 
douze en Bosnie. Comme il n'y avait pas de culte 
public, les apôt.res allaient de lieu en lieu affermis­
sant le peuple dans la foi, prêchant la paix et cher­
chant à prévenir toute lutte à main armée 1• 

Se fondant sur quelques passages de Paul relatüs 
au sabbat et aux fêtes (Coloss. II, 16; Gala tes IV, 10), 
les Bogomiles ne reconnaissaient pas de jours fériés 
spéciaux; toutefois, comme les premiers chrétiens, 
ils se réunissaient le premier jour de la semaine et 
pratiquaient la fraction du pain en commun en com­
mémoration du sacrifice et de la résurrection du 
Sauveur. Les temples étaient pour eux cc les maisons 
du diable » et les cloches cc les trompettes des dé­
mons. » En conséquence, ni ornements, ni images, 
ni autel ne se voyaient dans leurs lieux de réunion. 
Une table recouverte d'un linge blanc avec l'Évan­
gile ouvert, tel était l'appareil de leur culte , mais 
le plus souvent le temple de la nature leur suffi­
sait. 

Ils décriaient la croix, regardaient les images 
comme des idoles et rejetaient entièrement la messe, 
le culte des saints et le purgatoire. En revanche ils 
priaient beaucoup, récitant surtout l'oraison do-

1 Jiresek, p. 180, 

4 
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minicale, et faisaient chaque mois des pénitences 
publiques en présence des parfaits des deux sexes. 

Le lien d� la foi établissait l'égalité entre les 
fidèles ; toutefois une ligne de démarcation était 
nettement accentuée entre les simples croyants et 
les parfaits. C'est à ceux-ci qu'il appartenait d'ac­
corder aux malades et aux moribonds le como1,a­
mnitum, autrement appelé la r:onvenenza, cérémonie 
regardée comme une espèce d'initiation et qui ne 
s'accomplissait qu'avec une grande solemnité. 

Le genre de vie des parfaits était exceptionnel­
lement sévère. Ils devaient vivre en ermites, a�pter 
la pauvreté, renoncer à tout bien terrestre et à tout 
lien de famille. Le mariage, envisagé par eux comme 
une impureté, leur était interdit, et ils considéraient 
les richesses comme « la rouille de l'âme. » Ils 
n'usaient pas de viande cc qui est une création de 
Satan, » de même que le lait, les œufs, le fromap;e 
et en général tous les produits animaux. Leur nour­
riture consistait en végétaux et poissons apprêtés à 
l'huile. Le vin leur était défenclu, mais les parfaits 

bosniens, italiens et français paraissent s'être 
affranchis de cette défense. Ils considéraient le 
meurtre d'un homme, cela va sans dire, et même 
celui des animaux, comme un crime, et ils ne se recon­
naissaient le droit de tuer que les serpents, comme 
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étant des créatures de Satan. En conséquence, ils 
voyaient dans le service militaire un péché, et 
condamnaient la guerre aussi bien que la peine 
de mort. 

Un parfait ne pouvait s'entretenir avec un non­
croyant que dans le but de le convertir. Il repoussait 
le serment et le témoignage devant la justice et 
évitait la salle des tribunaux autant que le champ 
de bataille. 

Le costume des parfaits était en harmonie avec 
. l'austérité de leur vie. De longues robes noires les 
distinguaient aux yeux de la foule, à laquelle, disent 

, les chroniqueurs, « le murmure tranquille de leurs 
prières » inspirait le respect. Ils évitaient les diver­
tissements publics et toutes les fêtes. Jamais ils ne 
se mettaient en colère, et dans leur demeure ils 
s'occupaient de la lecture de la Bible ou des apo­
cryphes. 

Les parfaif,es avaient les mêmes devoirs: vêtues 
de noir, elles s'occupaient des travaux manuels, du 
soin des pauvres et des malades, et de l' enseignement 
de la jeunesse. 

C'était une vie dure et vraiment monacale, pour 
laquelle il fallait un haut degré de renoncement. 
Aussi ne comptait-on guère que 4000 parfaits sur 
des multitudes, Jiresek dit même des millions de 
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croyants. Ceux-ci témoignaient aux premiers un 

profond respect. Ils s'agenouillaient devant eux 

et considéraient leur bénédiction comme ayant une 

grande valeur. 

Les croyants ordinaires vivaient comme les autres 

gens. Le mariage ne leur était pas interdit, seule­

ment, comme ils ne prenaient de femme qu'à la 

la condition qu'elle rot bonne et fidèle et en se 

réservant le droit de la renvoyer si tel n'était pas 

le cas, on peut juger à quel état de dissolution ce 

principe pouvait conduire. Le simple fidèle pouvait 

prendre part à la guerre; il n'était point astreint à 

une vie austère et ne se distinguait par aucun vête­

ment excentrique. Sa fortune piivée s'amassait par 

un travail actif et une grande économie, qualités 

qui lui méritaient les élo�cs de ceux qui étaient 

étrangers il la lloctrine bo�omile. Un mendiant était � 

considéré par eux avec nuipris. Toutefois, leur gain 

ne devait pas dépasser la mesure de ce qui est néces­

saire à la vie la plus simple. 

Ils n'admettaient pas qu'une fois arrivéàlaliberté 

spirituelle on ne péchât plus. Pour acquérir le droit 
au ciel il ne suffisait pas, selon eux, de faire partie 

de la secte, ou de mener une vie morale, quelque 

ÎlTéprochable qu'elle ftlt, mais il fallait se détour-
ë1ner entièrement des œuvres de Satan et renoncer 
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aux joies de la terre. Les jet\nes, les macérations, 
les flagellations étaient à leurs yeux nécessaires 
pour obtenir la vie éternelle 1• 

Quant aux accusations lancées contre eux, si sou­
vent répétées par les paiens à l'égard des chrétiens 
primitifs, et relatives à des désordres odieux dans 
les as�emblées nocturnes, elles ne semblentpointjus­
tifiées. Les noms mêmes de bonshommes, de boni

viri, de Cathares (purs) qui leur étaient donnés 
sont une démonstration frappante du contraire ». 

Il se forma promptement chez les Bogomiles un 
fractionnement. L'une des branches, qui resta plus 
fermement attachée aux cloctrines dualistes, prit 
racine en Macédoine , l'autre adopta le principe 
mitigé relatif à l'origine postérieure du mal qui était 
accepté surtout en Bulgarie. Ces deux écoles toute­
fois dérivées d'une source commune n'en formaient 
extérieurement qu'une. 
· Le bogomilisme se maintint longtemps dans la
péninsule des Balkans et chez les colonies slaves des
bords du Danube, d'où il se propagea en Occident,
probablement en Russie, et donna naissance à quel-

1 Franzos, Beil. zur Allg. Zeit., 24 oct. 1877.
1 Voir, pour de plus amples détails sur les doctrines

bogomiles, Jiresek, ch. IX. 
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ques-unesdes nombreuses sectes qu'on trouve actuel­
lement dans ce pays 1• 

De ce mouvement religieux naquit toute une lit­
térature. A l'origine ellerevêt un caractère religieux, 
na1f et populaire. Peu à peu ce qu'elle a de spécia­
lement bogomile s'efface, les couleurs riches et va­
riées, les fantaisies merveilleuses et bizarres de 
l'Orient, font irruption dans son sein; elle perd de 
plus en plus les contours précis et nettement terminés 
des récits biblique3. La littérature profane, ain.� 
graduellement préparée et annoncée, paratt finale­
ment sous la forme de traductions des romans byzan­
tins du moyen âge ( Guerre de Troie; Alexandre; · 
Barla,am et Josaphat ; les contes arabes des Mille 

et une nuits) et d'œuvres originales telles que cbro-
• niques, lois expliquées par des exemples, etc. C'est

à ce moment que la littérature atteint l'apogée de
son développement; elle s'émancipe à la fois de
l'ancienne langue slovaque et de l'influence grecque;
par la Bosnie, elle se répand chez les Croates, par la
Roumanie chez les Russes; elle devient ainsi le canal
par lequel l'antique culture de l'Orient et le monde
fabuleux de l'Arabie et de l'Inde pénètrent chez les

1 Voir Krasinski, p. 255, 266, 270. 
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Slaves du sud et du nord; et tandis que la doctrine 

des Bulgares remuait toute l'Europe occidentale, 

leurs livres faisaient luire quelques rayons de lu­

mière dans l'Europe orientale 1• 

Pour se faire comprendre de leurs disciples les 

apôtres bogomiles furent conduits à utiliser l'alpha­

bet cyrillien et à créer une langue mixte mélangée 

de mots bulgares, et qui emprunta au vieux slavon 

l'orthographe et la syntaxe. Un vocabulaire spécial 

s'adaptait aux objets de la vie ordinaire comme aux 

notions les plus élevées concernant le salut des âmes. 

Parmi les nombreux ouvrages sortis de la plume 

des écrivains bogomiles, la plupart sont emprun­

tés à une littérature hellénique qui s'était formée 

vers le V•• siècle. 

Outre les livres de polémique qui jouent un rôle 

considérable dans cette littérature, se trouvent plu­

sieurs évangiles apocryphes déjà connus aux pre­

miers siècles du christianisme. Ils étaient aussi avi­

dement acceptés par ces peuples simples et ignorants 

que le sont encore les écrits légendaires relatifs à 

la Vierge et aux saints dont on nourrit les enfants 

des populations catholiques dans bien des contrées 

de l'Occident. Tel de ces évangiles donne une des-

' Franzos, art. cité. 
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cription très exacte des matériaux dont Satan 
s'était servi pour former Adam; un autre raconte 
les excursions de la mère de Dieu dans les enfers ; 
un récit de la vie de Christ nous le montre labou­
rant les champs avant qu'il fftt devenu pope; un 
autre représente Dieu le Père comme' un boyard 
bon et puissant, mais d'un caractère bouillant. 
Nous passons d'autres traits d'une nature plus en­
fantine encore. 

Bien que les doctrines bogomiles renfermassent 
des éléments d'un ordre élevé, on comprend qu'elles 
ne pouvaient être vues de bon œil par le clergé or­
thodoxe et par celui de Rome; elles soulevèrent en 
effet une grande animosité. Les évêques et les moines 
traités par les Bogomiles << d'aspics et de renards » 
se crurent autorisés à signaler les sectaires au pou­
voir séculier, et à les désigner comme des ennemis 
de la société dignes d'être poursuivis par le fer et 
le feu. C'est ce que démontra un de leurs fougueux 
adversaires , le presbytre bulgare Kosmas, dans 
des discours qui ont été conservés 1• Aussi les Grec.s 
redevenus maîtres des provinces danubiennes ne les 
ménagèrent-ils pas. 

1 Jiresek, p. 176. 
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L'empereur Alexis Comnène, avant d'en venir 

aux extrémités, essaya de convertir les Bogomiles. 

Ayant invité un de leurs évêques, Basile, à une con­

férence, il obtint de lui l'exposé des doctrines de la 

secte. L'évêque le lui donna sans défiance , tandis 

qu'un secrétaire placé derrière un rideau enregis­

trait ses paroles. Ce fut pour Basile un arrêt de mort. 

Il fut brlllé à Constantinople l'an 1111 1• 

Après la mort d'Alexis Comnène, les Bogomiles 

recouvrèrent leur existence civile et religieuse, et 

ils subsistèrent jusqu'à l'invasion des Musulmans. 

Vers cette époque, par l'influence d'une nonne de 

Thessalonique, disciple secrète du bogomilisme, et 

qui était en grand renom auprès des moines du mont 

Athos, le mysticisme et les excentricités des Bogomi­

les pénétrèrent dans ce paradis terrestre du mona­

chisme 1 • 

Quant aux adeptes de la secte, la plupart se con-

vertirent à l'islamisme; ce fait, bien propre à éton­

ner, peut s'expliquer par les raisons suivantes : c'est, 

d'une part, l'horreur des Bogomiles pour les images, 

_qui leur fit adopter plus aisément les formes du 

nouveau culte, et de l'autre leur haine traditionnelle 

1 Jiresek, p. 212. D'autres fixent cette exécution à 1118, 
mais la première date paratt la plus probable. 

1 Jiresek, p. 811. 
4:• 



82 LES BOGOllILEB, 

pour Rome, qui prévalait contre toute autre con­
sidération. Ceux qui s'étaient antérieurement' rat­
tachés au culte romain, demeurèrent sans être in­
quiétés ; la raison de cette tolérance tient à un en­
semble de causes que nous n'avons pas à exami­
ner ici et dont les effets peuvent s'observer de nos 
jours encore. 

Ajoutons, pour n'avoir pas à y revenir, que le 
bogomilisme primitif dévia par la suite. Arborant 
le principe que la chair de l'homme régénéré parle 
Saint-Esprit ne pèche plus, il donna naissance à 
de funestes excentricités. Citons en particulier la 
secte adamite , qui de Macédoine se propagea en 
Bohême et en Allemagne, et dont l'un des dogmes 
favoris était la conclamnation du mariage; ils allaient 
nus, et se livraient, dit-on, dans des vallées reti­
rées et dans des cavernes à cle honteuses orgies. 

On retrouve encore dans une autre secte des XIVm• 
et xvm• siècles des excès analogues découlant du 
même principe, nous voulons parler des Turlupina, 
ainsi nommés , s'il faut admettre cette explication, 
parce qu'ils étaient « contraints, dit l'historien. 
Perrin, d'habiter ès bois et déserts » et dans les 
lieux infestés de loups. C'est dans ce même ordre 
de fanatiques qu'il faut chercher les ancêtres des 
anabaptistes de Münster au XVI•• siècle. 
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Malgré leur asservissement apparent, il ne faut 
pas croire que les descendants des Pauliciens et des 
Cathares aient entièrement rompu avec leurs anti­
ques traditions. Aujourd'hui encore on les retrouve 
dans les vallons écartés de la Bosnie, de la Servie 
et de la Bulgarie. Ils portent le nom de Paulikiani, 
ce qui ne peut laisser aucun doute quant à leur ori­
gine. C'est parmi eux que travaillaient naguère, et 
que travaillent encore, malgré les circonstances 
troublées du moment, quelques missionnaires amé­
ricains. L'un d'eux nous écrivait de Sofia, en 1868, 

qu'il existait au moins 2000 familles pauliciennes à 
Philippopolis et dans les environs. Tout récemment 
même , un autre de ces missionnaires affirmait 
qu'une grande partie clu peuple sait lire et écrire, 
que beaucoup de personnes ont reçu une bonne édu­
cation, mais que la Bible a fait plus encore, car ceux 
qui ont accepté l'Évangile sont des hommes de ca­
ractère et dignes de confiance ; et il ajoute cette 
phrase intéressante: « Je suis bien convaincu que 
sous un régime libéral les Bulgares se relèveront 
promptement de leur état d'abjection et seront 
capables de se gouverner eux-mêmes 1• » 

Après tout, le langage du missionnaire n'est point 
celui de l'optimisme ni de l'exaltation. Les hommes 

1 Clwétim 'belge, n° d'aollt 1878. 
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les plus éclairés sont d'accord avec les vues qu'il 

exprime. On en jugera par le témoignage de M. 

Franzos. « Les Bulgares, dit-il, ont créé par Jeurs 

propres forces, malgré des circonstances politiques 

contraires, malgré les intrigues perfides des Grecs, 

et cela ayec une ténacité et une persévérance pres­

que sans exemple , des établissements d'éducation 

nationaux, U:ne presse nationale, une littérature 

nationale. . . . Un peuple qui a pu travailler •ainsi 

pour ses intérêts intellectuels mélÏte un bel avenir 

et l'atteindra stlrement 1 ». 

De telles espérances méritent toutes les sympa­

thies. Espérons qu'elles ne seront pas déçues. 

1 Frauzos, art. cité.
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La migration des missionnaires bulgares dans 
l'Occident commença , tout porte à le croire, vers 
la fin du X•• siècle, et se poursuivit dès lors à plu­
sieurs reprises. Ils choisirent pour but de leurs 
pèlerinages des champs d'action très divers, et s'y 
présentèrent dans le modeste équipage de marchands 
ambulants et de tisserands 1• Les uns se portèrent 
par la Bosnie et la Dalmatie vers Venise et la Haute­

Italie, et de là vers la France, les Flanclres et dans 
les contrées voisines du Rhin; d'autres, franchissant 
l'Adriatique par les ports de l'lllyrie, débarquaient 
dans la Marche d'Ancône et dans l'Apuglia pour se 

rendre probablement dans les lieux antérieurement 
habités par leurs congénères , notamment dans le 
comté de Molise, dans les principautés de Salerne 

1 Schmidt, t. Il, p. 281.
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et de Bénévent. C'est là que leurs traces se retrou-, 
vent encore sous le nom de Bulgares et d' Alba­
nais. 

A l'époque des croisades, plusieurs paraissent 

avoir accompagné les caravanes françaises et alle­
mandes qui retournaient dans leur patrie 1• D'autres 
plus entreprenants, -et ceci paratt avéré, bien qll8 
peu d'auteurs en fassent mention , - partaient 
d' Andrinople et de Thessalonique, oh se faisait un 
brrand commerce avec l'Occident, gagnaient la Sicile 

et de là les côtes de France 2• Des ports de Marseille 
et de St-Gilles, celui d' Aigues-Mortes n'était pas 
encore ouvert, quelques-uns se dirigèrent vraisèm­
blablement vers la Provence et la vallée du Rhône, 
les autres se rendirent à Toulouse et à Bordeaux•. 

Laissant de côté pow· le moment les faits qui con­
cernent le Languedoc, nous allons, sans trop nous 
attacher à l'ordre géographique, jeter un coup d'œil 
sur ces divers· courants. 

1 C'est de cette époque que parait dater le mot injurieux 
et grossier, connu de chacun. Voir note B à l'appendice. 

1 Si nos souvenirs ne nous trompent pas, ce fait, qui 
concorde avec l'ensemble des données historiques, nous a 
été affirmé par un homme éminent du midi de la France. 

1 Jiresek, p. 174, 213; Gibbon, ch. LIV, 



EN OCCIDENT. 87 

ANCIEN DUCHÉ DE FRANCE, PÉRIGORD, LlllOUSIN. 

D'antiques chroniqueurs racontent que des mis­

sionnaires orientaux, hommes et femmes, de vie 

austère et sainte et qualifiés de poblicans ou p<Ype­

licans (corruption du mot pauliciens) 1, étaient ar­

rivés d'Italie par terre, et qu'ils propagèrent dès le 
commencement du XI•• siècle les dogmes de leur 

secte. En présence de l'oppression des nobles, des 
exactions et de l'immoralité des moines et des 11rê­

tres, ces doctrines reçurent dans bien des endroits 

un prompt accueil de la part des gens de la campa­

gne et même de quelques membres du clergé et de 
la noblesse. C'était le pain de vie pour les a.mes af­

famées qui ne le trouvaient plus auprès d'un sacer­

doce dissolu, simoniaque , plus préoccupé en tout 

cas d'intérêts mondains que de prêcher Christ. 

Pour les pauvres et pour les affligés surtout , la 

v-oix de ces humbles messagers semblait comme 

a parole de Celui qui était venu annoncer « la 

iberté aux captifs, la guérison aux malades et la 

,aix à ceux qui ont le cœur brisé 1• » 

1 Schmidt, t. I, p. 88; t. II, p. 281. 
1 St-Luc IV, v. 18. 
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Une des causes du succès de ces doctrines 

fut indubitablement aussi qu'elles correspondaient 

mieux aux traditions apostoliques demeurées dans 

bien des cœurs, que les usages introduits par lœ­

prêtres asservis à Rome , usages relatüs au culte 

des saints et de leurs reliques, au célibat des prêtres, 

à la transsubstantiation et à la vie monacale. Allf§lÎ 

arriva-t-il que bien avant la fin du XI- siècle, ellœ 

se répandirent dans la plus grande partie dès an­

ciennes Gaules. Leurs disciples formèrent divers 

centres de ralliement, dont quelques-uns acquirent 

à la longue une certaine notoriété. 

C'est d'abord dans l'évêché de Limoges et dans 

le Périgord que l'on distingue les premières traces 

des missionnaires étrangers. Leur influence fut telle 

que dès le commencement du XII•• siècle la secte 

régnait en mattresse dans plusieurs châteaux-forts, 

dont les propriétaires avaient été convertis aux nou­

velles doctrines. On assure que ces derniers, dans 

l'exaltation de leur foi, auraient fait le sacrifice de 

leurs biens. On cite, entre autres, Montfort, Cas­

telnau, Baymiac, comme les principaux sièges de 

l'hérésie 1• 

Quelques traits destinés à faire connattre les sec-

1 Schmidt, t. I, p. 89 et suiv.
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taires du Périgord méritent d'être rapportés. Ils 
sont dus à un moine du XII .. siècle, nommé Héri­
bert, qui, dans une lettre aux fidèles, donne les dé­
tails suivants: ils ne mangeaient point de chair, ne 
buvaient point de vin ; ils faisaient chaque jour 
beaucoup de génuflexions et ne disaient point Gloria

Patri; ils soutenaient que l'aumône n'était pas 
méritoire, attendu qu'on ne devait rien posséder. 
Comme leurs pareils , ils comptaient pour rien la 
messe, et si quelqu'un d'eux la célébrait, il jetait 
l'hostie derrière l'autel; ils n'adoraient ni la croix, 
ni l'image du Seigneur, disant que c'était idolâ­
trie. Héribert ajoute ces détails caractéristiques et 
bien frappants pour l'époque : « c'est qu'ils ne re­
cevaient pas d'argent et qu'avec eux les plus igno­
rants devenaient en huit jours si savants qu'on ne 
pouvait plus les convaincre. 1 

>>

Dès les débuts, la secte paratt avoir cherché à se 
propager dans les contrées voisines. On raconte en 
particulier que vers l'an 1022 arrivèrent à Orléans 
une femme italienne et un paysan du Périgord2

• Ces 
deux missionnaires gagnèrent à leurs vues quelques 
hommes du peuple, un petit nombre de nobles et plu-

1 Fleury, ouvrage cité, t. XIV, p. 642. 
1 Schmidt, t. 1, p. 28; Mabillon, Analect., t. Ill, P- 467 . 
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sieurs chanoines de la ville, hommes renommés JIil' 
leur piété et leur charité. Leurs réunions se tenaient i

en secret et de nuit. A ce que prétendent leurs en- e 

nemis, les saintes Écritures y étaient expliquées, 
mais dans un sens allégorique. Les Poblicans ensei-
gnaient qu'elles demeurent une lettre morte aussi 
longtemps qu'elles ne sont pas illuminées par le 
Saint-Esprit dans le cœur de ceux qui les écoutent. 
Ils affirmaient en outre que le baptême ne contribue 
pas au salut, que l'invocation des saints n'est d'au­
cun secours et que le corps de Jésus-Christ n'est 
point présent dans l'eucharistie. Comme les Bogo­
miles, ils condamnaient le mariage. On affirme aussi 
qu'ils professaient le dualisme, mais qu'ils ne l'en­
seignaient qu'à leurs disciples les plus avancés. Le 
fait est probable assurément; toutefois plus d'un 
historien estime, et c'est notre avis, qu'on doit se 
prononcer avec circonspection sur ce point 1• 

· Ces assemblées ayant été signalées au roi de
France Robert le Pieux comme des foyers d'héré­
sie où se commettaient des excès monstrueux, le
monarque ordonna à l'archevêque de Sens de réunir
un synode à Orléans. La maison où se réunissaient

1 Voir aussi Allix, &marks on the ancient churCMS of 
Piedmont, ch. x1, xv, etc.; ditto, on .Albigenses, ch. :xi. 

Oxford, 1821. 



EN OCCIDENT, 91 lea sectaires fut cernée et tous ceux qu'elle renfer­mait furent arrêtés. Après avoir été interrogés sur leur foi, ils furent condamnés à mort. En se rendant au supplice, les victimes, parmi lesquelles se trou­vaient des religieuses et dix chanoines, disaient : • Faites-nous ce que vous voudrez, déjà nous voyonsnotre Roi qui est dans les cieux nous tendre lesmains pour nous conduire au triomphe. 1> On ajoutequ'après leur excommunication la reine elle-même,dans la violence de sa colère, frappa d'une cannel'un des accusés, son ancien confesseur, et lui creva: un œil. Deux hérétiques seulement, un clerc et une nonne, consentirent à abjurer 1• C'est vers la même époque, en 1039, qu'apparatt à l'ouest de la France une autre protestation contre les empiétements de Rome. Elle fut due à Bérenger ou Bérengaire, archidiacre d'Angers, homme savant et considéré, qui rejetait les idolâtries accréditées par les prêtres romains et la doctrine de la trans­substantiation. Un concile rassemblé à son occasion à Verceil (Italie), affirma cette dernière doctrine et condamna Bérenger {1050). Celui-ci envoya au pape deux clercs pour se justifier, mais au lieu de les ouir, le pontife les « fit empoigner par le collet et espou-
1 Schmidt, t. I, p. Sl ; Alix, on Albig., ch. XI,§ 95 à 97. 
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ser une belle prison 1• » Bérenger intimidé se dédit, 

mais il ne tarda pas à revenir à ses premières vuœ, 

déc1arant que sa confession lui avait été arrachée 

par la force. 

On n'ignore pas que Bérenger, après avoir été 

sommé à diverses reprises de se rétracter, fut.mandé 

une dernière fois à Rome lors du Concile qui se tint 

en cette ville, en 1079, sous la présidence de Gré­

goire VII. Introduit avec deux de ses partisans 
(il en comptait même au sein du Concile) et appelé 

à défendre ses vues, il fut accablé par ses adver­

saires. Il eut alors à rétracter solennellement la 

doctrine essentiellement antiromaine qu'il pro-· 

fessait à l'égard de l'eucharistie et dans laquelle il 

soutenait que la conversion du pain et du vin au 

corps et au sang de Notre-Seigneur n'était qu'une 

figure. Grégoire VII satisfait usa d'indulgence, et 

donna à Bérenger un sauf-conduit. Celui-ci retourna 
dans sa patrie et y mow·ut trois ans après (1088) 

brisé par l'âge et le chagrin 2
• 

1 I>e Marnix, Il[• part. ch. u, folio 183-l!J0. Leyde, 1690;

ùitto, édition de Bruxelles, 1857, t. I, p. 379. Allix; on 
Albigenses, ch. XI, § 101. 

1 Villemain, Hist. de Grégoire VII, t. II, p. 219 et 220;
Lichtenberg, Encycl. des f:Joc. relig., etc. 
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BRETAGNE 

La Bretagne ne fut pas étrangère à l'influence 
cathare. Vers 1145, un Breton , Eon ou Eudes 
de Stella, interprétant un passage de la liturgie 
(eum qui venturus est judicare vivos et mortuos) 

s'était, dans son exaltation, imaginé que cet Eum 

n'était autre que lui-même, son nom étant Eon. 
Il gagna ainsi la réputation d'un prophète et se 
fit un grand nombre d'adhérents dans toutes les 
Arm.oriques. Lui aussi enseignait que le baptême 
ne peut être efficace que pour les croyants, que 
l'Église romaine n'est pas la véritable , attendu, 
disait-il, que les mœurs du clergé étaient contraires 
à toute sainteté. Il rejetait le mariage comme sa­
crement et condamnait le célibat des prêtres ; il 
admettait que , suivant l'exemple des apôtres , il

était permis aux saints de mener des femmes avec 
eux. Poursuivi par le légat, il se cacha dans les fo­
rêts de la Bretagne, et de là se rendit en Aquitaine, 
puis en Champagne 1•

1 Schmidt, t. I, p. 48·50.
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CHillPAGNE 

Dans cette contrée aussi, nous trouverons des 

Poblicans sous la désignation de Cathares et de 

Manichéens. Leurs doctrines étaient prêchées pu­

bliquement dans un village nommé Vertus, situé 

près du château de Montwimer et cela à une épo­

que reculée, en tout cas vers l'an 100() 1. Elles y 

trouvèrent beaucoup d'adhérents chez les paysans 

du diocèse, et s'y maintinrent pendant de longues 

années; elles s'y enracinèrent même si fortement 

que ce château est devenu célèbre comme l'un des 

foyers de l'hérésie, et que de là elles se répandi­

rent au loin ; on en trouve encore des traces au 

XVm• siècle » . 

Revenant aux débuts du mouvement, constatons 

qu'en 1043 l'évêque de Châlons, alarmé des progrès 

de l'hérésie , demanda conseil à l'évêque de Liége. 

Celui-ci lui répondit d'une manière pleine de cha-

1 Schmidt, t. I, p. 33. 
a Le.s prédications dans le midi d'une certaine Catherine 

Sauve, dont il sera question plus loin, et qui était originaire 

du duché de Bar , voisin de la Champagne, en est nn des 

indices. 
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rité et de sagesse : « Dieu, écrivit-il, ne veut pas la 
mort du pécheur, mais sa conversion et sa vie; Il 
ne se hâte pas de juger; les évêques doivent imiter 
le Sauveur qui a été doux et humble de cœur, qui 
a souffert sans se venger les outrages de ses en­
nemis 1• » 

Ces conseils vraiment apostoliques furent appa­
remment suivis, car aucun décret ne fut lancé contre 
les Cathares. Ici et là cependant, à l'instigation du 
clergé, quelques hérétiques furent condamnés à 
mort, mais ce fut l'exception. En 104-9 seulement, 
au concile de Rouen , un·e sentence d'excommu­
nication fut lancée contre les sectaires et leurs pro­
tecteurs; mais ici encore. il n'existe aucun indice 
faisant supposer qu'ils aient été livrés au bras sé­
culier. 

L'hérésie disparut pour un temps du pays, mais 
on la retrouve aux XIIm• et XIIIm• siècles. Ainsi à 
Troyes, en 1200, cinq hommes et trois femmes furent 
�ndamnés au bdcher.

FLANDRES 

La première apparition des sectaires dans les 

1 Schmidt, t. I, p. So. 
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FJandres remonte à l'an 1025. L'évêque de Cambrai· 
et d'Arras fut averti que plusieurs personnes sus­
pectes d'hérésie étaient venues d'Italie. Parmi elles 
se trouvait un homme éminent par son éloquence; 
il s'appelait Gundolph. Leurs doctrines étaient à 
peu près celles des hérétiques d'Orléans. Les parti­
sans qu'ils gagnèrent furent sommés par l'évêque 
de rendre compte de Jeurs croyances. Il résulte de 
leur témoignage que, parrils aux autres Poblicans, 
« ils s'appuyaient sur Je Nouveau Testament; qu'à 
l'exemple du Sauveur, ils se lavaient les pieds les 
uns aux autres; qu'ils };laçaient la perfection dans 
la vie consacrée au travail et à l'exercice de la cha­
rité. » Il est à présumer cependant qu'outre ces 
doctrines les missionnaires en professaient d'autres 
assez semblables au� idées mystiques et ascétiques 
des Cathares, et que Gundolph n'avait pas commu­
niquées à ses disciples; aussi aniva-t-il qu'ils ne 
purent résister à l'éloquence et aux arguments de 
l'évêque, et qu'ils se déclarèrent prêts à rentrer 
dans la communion orthodoxe 1• 

L'hérésie cependant ne fut point extirpée. Cachée 

1 Schmidt, t. I, p. 35, 37; Allix, on churches of Pied•

11wnt, ch. xx; prof. ùe Mnralt, Die relig. Opposition im

Mittelaltel', trarail inédit. 
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et oubliée pendant la première moitié du XI•• siècle, 
elle y reparut pendant la seconde , et se propagea, 
soit dans la Picardie, soit dans les Inandres. Un 
&rchidiacre du nom de Hubert s'en fit l'apôtre vers 
1076. Elle fit dans cette dernière contrée de rapides 
progrès. Un homme de Cambrai osa traiter publi­
quement les prêtres de simoniaques. Il fut d'abord 
écouté, mais il y eut bientôt une réaction. La foule, 
excitée par le clergé, le livra aux flammes. 

Les faits de cette nature n'étaient pas encore 
nombreux, et les conducteurs de l'Église compre-

. naient mieux alors leur mission qu'ils ne le firent 
plus tard. Grégoire VII, auquel l'événement avait 
été rapporté, fut révolté de cette « cruauté impie. » 
Ce pape, chez lequel le mysticisme autoritaire s'al­
liait parfois à une sincère charité , ou, pour nous 
servir de l'expression d'un contemporain, chez qui 
« la vie tout apostolique et la sublimité de son com­
merce avec la terre n'admettaient aucune ombre 
qui obscurctt sa vertu, » en exprima son vif mé­
contentement 1• Quant aux auteurs du crime, il se 
borna à demander leur excommunication, mais en 
même temps il· prescrivit au comte Robert d'ex­
pulser les prêtres simoniaques. Ce n'étaient que les 

1 Villemain, ouvr. rit., t. II, p. 117; f::chmidt, t. I, p. 44.

5 
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préludes du mouvement. Il ne s'accentua qu'au 
commencement du XII•• siècle. 

En voici les principaux traits : 
Les doctrines cathares prirent promptement ra­

cine dans les :Flandres par suite du commerce qui 
existait entre les tisserands de cette contrée et ceux 
du Languedoc, où, comme on l'a vu, elles avaient 
été apportées par les missionnaires bulgares. Ces 
doctrines, en effet, répondaient aux aspirations 
rêveused des ouvriers qui, placés dans des ateliers 
sombres et privés d'air, les méditaient dans les 
longues heures de leur travail silencieux. Aussi 
devinrent-ils promptement les agents d'une fermen­
tation générale et en même temps les intermédiaires 
des nombreuses Églises cathares de l'Occident. 

Le mouvement populaire, sourdement ainsi pré­
paré, éclata au XIIm• siècle. Les Flamands, enrichis 
déjà par le commerce et l'industrie, étaient arrivés 
à un degré de culture supéiieur à celui des autres 
nations ; aussi supportaient-ils impatiemment le 
joug des prêtres. La simonie et les mauvaises mœurs 
de ces derniers les indignaient. A vides de liberté, 
on avait vu, au XIm• siècle , les habitants de Cam­
brai s'insurger à maintes reprises contre leur évêque 
et chasser les chanoines et les clercs pour s'ériger 
en communes libres. Disons toutefois que ces crises 
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ne furent que passagères, et que l'autolité de l'évê­
que replit bientôt le dessus. D'autre part les sei­
gneurs n'étaient guère plus que le populaire dévoués 
au clergé, dont la puissance autant que les richesses 
excitaient leur défiance et leur jalousie 1

• 

Tel était l'état des esprits lorsqu'un laique remar­
quablement doué s'éleva contre l'Église de Rome. 
Cet homme , nommé tantôt Tanquelin , tantôt 
Tandème ou Tanchème", entraîné par sa fougue, se 
persuada, comme Eudes de Bretagne, qu'il avait 
reçu la plénitude du Saint-Esprit et que Dieu s'était 
incarné dans sa personne. Ses discours remuèrent 
profondément les masses , et lui gagnèrent de très 
nombreux partisans. Remontant le Rhin il vint à 
Cologne en 1112. Mais , arrêté par l'archevêque , il 
s'échappa. On le retrouve à Bruges en 11 rn, puis à 
Anvers, où il fut reçu avec enthousiasme. Enflé de 
ces succès, il échangea sa robe de moine contre un 
vêtement royal , et , suivi de 3000 combattants, il 
fut révéré comme un envoyé céleste. Après douze 
années de prédication il fut arrêté dans sa carrière 
et reçut la mort de la main d'un prêtre (1125). 

L'admiration passagère accordée à ce fanatique 

1 Schmidt, t. I, p. 43-5; Aug. Thierry, Lett. sur Z'hist.

de .France, lett. x1v, p. 3. 
1 Voir Moreri, Viet. hi8tor. 
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se calma peu à peu. Mais les croyances cathares 
avaient de trop nombreuses et trop profondes racines 
pour que les efforts des partisans de Rome pussent 
les extirper. D'autres apôtres se levèrent à Cambrai, 
à Liége et ailleurs, mais on n'était plus au temps de 
Grégoire VII, et le Mcher remplaça souvent l'ex­
communication. 

A côté de ces violences, on est cependant heureux 
de constater chez le clergé une modération et des 
notions de justice qui plus tard lui firent complète­
ment défaut. C'est ainsi qu'à Liége, ce fut lui qui 
sauva des hérétiques que la passion populaire con­
duisait à la mort. 

CONTRÉES RHÉNANE8 

Dans la seconde moitié du XIIm• siècle, le roi de 

France Louis VII ayant demandé à Alexandre m

l'autorisation de détruire les ennemis de l'Église, 
le pape s'y prêta et la persécution devint générale. 
Les Cathares alors se réfugièrent en grand nombre 
à Cologne; mais ils n'y furent pas longtemps en 
sftreté. Le prince-évêque fit subir à quelques-uns 
le supplice du feu. Cela n'empêcha pas de nou­
veaux flots d'hérétiques, chassés des Flandres, 
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d'arriver dans cette contrée, et les Mchers se ral­
lumèrent. 

Un fait, par son caractère dramatique et tou­
chant, mérite d'être rapporté. En 1163, quelques 

. hérétiques furent saisis près de Cologne dans une 
grange où ils tenaient leur réunion. On rapporte 
qu'un de leurs chefs, nommé Arnold, du milieu des 
flammes, imposa les mains aux compagnons de son 
supplice, en s'écriant: «Frères, soyez constants 
dans votre foi , dès aujourd'hui vous serez réunis 
IUIImartyrs du Christ.» Une jeune fille qui, n'ayant 
pas abjuré, aurait dtl. subir la même peine, avait 
été sauvée par quelques personnes touchées de sa 
beauté et de sa jeunesse. Voyant le feu qui dévorait 
les Cathares, elle s'écria: « Où est mon mattre vé­
néré?» On lui;montre Arnold expirant; elles' échappe 
des mains de ceux qui la retiennent, et s'étant voilé 
le visage, elle se jette au milieu des flammes qui 
bientôt l'ont consumée 1• 

Malgré ces mesures violentes, l'hérésie cathare 
n'en continua pas moins d'exister dans les contrées 
rhénanes, et elle y prit diverses formes dangereuses, 
au nombre desquelles se trouvent celles dont il a 
été question au chapitre des Bogomiles. 

1 Schmidt, t. I, p 96. 
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Mais au mouvement. cathare se joignirent d'au­
tres influences plus scripturaires et plus pondérées; 

nous voulons parler des Vaudois. Il résulta de ce 
double mouvement que les bords du Rhin ont pu 
être caractérisés par les historiens • la terre clas­
sique de l'hérésie en Allemagne au moyen Age. 1 • 

ANGLETERRE 

�aqués de toutes parts, dans le diocèse de Colo­
gne, quelques Cathares, vers 1159, avaient réussi à 
se réfugier en Angleterre et à fonder une commu­
nauté à Oxford. Mais là aussi une assemblée d'évê­
ques les condamna. Lorsqu'on les interrogea ils 
ne cachèrent point leur doctrine. Leur chef Gérard, 
qui était un homme lettré , prit la défense de ses 
disciples et opposa aux menaces qui lui furent faites 
cette parole de Jésus-Christ: « Heureux ceux qui 
sont persécutés pour la justice, car le royaume des 

1 Nous pensons qu'on ue lira pas sans intérêt les quel• 
ques détails supplémentaires relatifs aux sectaires de Colo­

gne, que nous donnons dans la note C de l' Appendice. lis 
sont extraits d'qne lettre remarquable adressée à Bernard 
de Clairvaux par le prieur Evervinus Steinteldensis, qui 
avait assisté au jugement de quelques-uns d'entre eux. 
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cieux est à eux » 1• Gérard et ses disciples furent 
condamnés à être flétris de la marque de l'infamie 
hérétique : on leur imprima au front une clef rougie 
au feu, et le roi publia la défense de les recevoir. Ils 
furent ensuite chassés de la ville à coups de verge. 
(ln ajoute qu'ils traversèrent les rues en chantant 
les louanges de Dieu. Repoussés de partout , ils 
errèrent au milieu de l'hiver, et l'on croit qu'ils 
finirent par périr misérablement. 

Il y eut néanmoins encore d'autres Cathares en 
Angleterre; mais l'archevêque d'York lança contre 
eux une sentence rigoureuse. L'un d'eux fut _brlllé 
à Londres en 1210 1• Dès lors l'histoire se tait sur 
ces sectaires, qu'il ne faut pas confondre avec les 
Lollards lesquels n'apparaissent, du moins en An-
gletelre, qu'au XIVm• siècle. 

Pf.YS-BAS SEPTENTRIONAUX OU L'ANCIENNE FRISE. 

D 'Auvers, l'hérésie cathare se transporta dans 
les contrées septP-ntrionales voisines. Mais comme 
elle ne répondait pas au génie pratique de la popu-

1 ,Matth. V, 10. 

t Schmidt, t. 1, p. 98. 
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lation, elle ne paratt pas y avoir jeté de profondes 
racines. En tout cas, elle n'y reçut pas le même ae-­

cueil que dans les Flandres. Si dans cette partie des 
Pays-Bas les basses classes portèrent longtemps 
l'empreinte de la barbarie, en revanche la classe 
moyenne se distinguait par son aptitude au travail 

et par ses habitudes de vie de famille. On remarque 

en effet de bonne heure chez eHe l'esprit d'étude et 
d'investigation , ainsi que le témoignent les écoles 
épiscopales établies à Li�ge et à Utrecht dès le 
X•• siècle. 

La bourgeoisie, enrichie pa.r le commerce, dota 
bientôt le pays de puissantes organisations de corps 
de métiers et de fortes institutions communales. Il 
en résulta des habitudes de libre examen qui réa­
girent d'un côté contre l'invasion du mysticisme, 
de l'autre contre l'ignorance et les superstitions 
monacales et contre les mœurs dissolues du clergé. 

Dès les XIIm• et XIIIm• siècles, on vit se former 
dans les Pays-Bas des associations religieuses semi­
laiques, tant d'hommes que de femmes, entre autres 

� les Lollards et les Béguines. Les premiers 1, frères 

1 Leur nom parait dériver du mot lullen, en bas allemand
murmurer, sans doute à cause de leur habitude de marl\ot·

ter des prières ou des cantiques. 
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lais non soumis à des vœux, se consacraient au soin 

� des malades dans les épidémies et à l'ensevelisse­

ment des morts. Les Béguines, consacrées au!lli au

soin des malades, vivaient en commun; elles fai­

saient vœu de chasteté, mais en gardant la liberté

de quitter le cloître pour se marier 1
• Toutes ces

communautés cherchaient à se passer de l'intermé­

-diaire du prêtre et avaient pour principe de se met­

tre en rapport direct avec Dieu. Quelques-unes, il

est vrai, furent enti·atnées vers les idées antino­

miennes, mais les autres restèrent attachées aux

doctrines évangéliques 1• Nous retrouverons plus

tard les Lollards, dont l'influence se propagea au

loin.

Nous nous bornons à ces détails, suffisants pour 

indiquer le développement et le progrès du mouve­

ment religieux: dans les contrées septentrionales de 

l'Occident, sur lesquelles, au surplus, nous serons 

appelés à revenir. Tournons maintenant nos re­

gards vers le Sud. 

1 Vie de Gérard. de Groote, ·par G. Bonet-Maury, Paris
1878. 

1 Malgré la similitude des noms, il ne faut pas confondre
les Béguines avec les Bégards, ordre religieux quelque peu 
postérieur et connu par certaines tendances panthéistes. Ce 

"* 
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LANGUEDOC, GASCOGNE. 

On sait que les contrées voisines des Pyrénées et 
de la Garonne avaient eu leur apôtre ou plus exac­
tement leur réformateur. Vigilance, au V- siècle, 
y avait protesté avec sa fougue méridionale contre 
les abus qui s'étaient introduits dans l'Église. Il 
avertissait le peuple de se garder du culte des reli­
ques, de la vénération des saints et par-dessus tout 
de l'esprit de domination que saint Jérôme commen­
çait à afficher. Ce que voulait Vigilance, d'accord 
avec le moine Jovinien de Milan, qu'il paratt avoir 
rencontré dans ses nombreuses pérégrinations , 
c'était un culte dégagé des superstitions romaines. 
« Tribun autant que prophète, dit son historien 
Peyrat , il s'attaque surtout à une erreur, mais ca­
pitale, gigantesque, la grande erreur romaine, à 

que ces deux ordres avaient de commun, comme semble l'in­

diquer la racine de leur nom, c'est qu'ils vivaient d'au­

mônes. On sait que les mots beggen en bas allemand et le 

mot beg en anglais signifient mendier. D'après une autre 

interprétation, ils devraient leur nom à leurs fréquentes 

prières, les deux mots beg et beggen signifiant aussi prier. 
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l'adoration du prêtre et à l'asservissement des 
consciences qui en est la conséquence 1• D 

Jusqu'au temps de Pepin le bref, les évêques de 
l'Aquitaine continuant l'œuvre de Vigilance, 
s'étaient opposés aux empiétements de la hiérarchie 
romaine. L'un d'eux, Félix, présida un concile en 
Espagne en 792, « où il fut expressément défendu 
de dresser auc�e image ou pourtraiture en l'Église 
de Dieu de tout ce que l'on devait adorer 1• » 

On comprend qu'avec de tels souvenirs les popu­
lations du midi, celles de l'Aquitaine en particulier, 
aient nourri dans leur cœur une profonde défiance 
contre les prêtres et 1es·moines. Certes, ces défiances 
n'étaient que trop fondées et justifiaient plus que 
jamais les paroles de saint Augustin: « Nous avions 
autrefois des calices de bois et des prêtres d'or, 
nous avons aujourd'hui des calices d'or et des prêtres 
de bois, » et cet autre reproche non moins caracté­
ristique que Grégoire le Grand, celui des papes qui 
s'intitulait « le serviteur· des serviteurs de Dieu » 
adressait à son clergé : « Nous avons des cœurs 
superbes sous des h�bits méprisables. Couchés 
sur la cendre, nous prétendons à la grandeur , et 

1 Bin. de Vigilance, Paris-Genève, 1851>. 
1 De lfanûx, m- partie, fol. 187; édit. de Bruxelles, 

t. I, p. S76; Allix, on Albig., ch. u, § 88.
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nous cachons des dents de loups sous des faces de 

brebis 1• » 

Aussi existait-il dans ces contrées des groupes 

nombreux de prétendus sectaires restés attachés à 

la simplicité du culte primitü. Abhorrés des prêt.ras, 

les épithètes les plus malsonnantes servaient à les 

désigner, celles par exemple de cagots, cacous, ca­

pots et d'autres plus ignobles encore. Mais eux 

s'appelaient christaas et c'est sous ce nom qu'ils 

étaient généralement connus. C'est de ces popula­

tions que parle M. Reinaud de l'Institut, lorsqu'il 

les appelle des « chrétiens primitifs qui n'avaient 

pas adopté les pratiques mises plus tard en usage 

par le reste de la population , et qui avaient fini 

ainsi par se trouver isolés 1
• » 

Tel était le milieu dans lequel les tisserands de 

Bulgarie et leurs disciples italiens apportaient leur 

message. Il est facile de comprendre l'intérêt, la 

passion même avec lesquels ces simples chrétiens 

durent accueillir les doctrines pauliciennes qui sou­

mettent la chair à l'esprit, qui affranchissent 

l'homme par la grâce, et qui ne font pas dépendre 

1 C1• de Montlosier, De l'origine et de la nature des pro­
grès de la puissance ecclésiastique en France, p. 61. 

• Invasion des Sarraains, p. 134, Paris 1886. - Voir

nlte D à l' Appendice. 
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le salut des pratiques extérieures. Cette prédication 
avàit d'autant plus de poids pour eux que la con­
duite des nouveaux venus, on ne saurait trop insister 
sur ce point, contrastait avec les désordres du clergé, 
qui le plus souvent outrageaient la conscience pu­
blique. 

Quoique ces désordres et cette mondanité soient 
hors de doute, il n'est pas superflu de consigner 
ici quelques témoignages caractéristiques. Voici 
d'abord celui d'un contemporain de Grégoire VII, 
le célèbre Pierre Damien. Il s'exprime comme suit 
à l'égard des prélats: « Ils ont faim d'or .... Partout 
où ils s'arrêtent, ils veulent revêtir les appartements 
de tentures somptueuses... Leur lit de repos cotlte 
plus que le tabernacle ... La pourpre royale ne leur 
suffit pas ... Je me sens pris de dégotlt, ajoute-'t-il, 
en énumérant ces vanités orgueilleuses qui excitent 
le rire... un rire qui amène les larmes, en voyant 
ces prodiges de hauteur et de merveilleuse folie 1• 

Écoutons encore le comte de Montlosier. Cet écri­
vain, citant à son tour l'historien Fleury, s'exprime 
comme suit à l'occasion des désordres des papes et 
des représentants de l'Église: « Dès l'an 600 à l'an 

1 Pierre Damien, op. XXXI, c. 69; c. f. Can tu, Hist. uni­
�• , t, IX, p. 294. 
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1100, chez les nations les plus grossières, on voyait 

régner les vices les plus abominables, et les moyens 

employés par les prêtres servaient non à éteindre 

le feu , mais à l'allumer davantage. 1 Rappelons 

enfin cet antique dicton du peuple de Toulouse qui 

résume tous les vices, toutes les folles et mondaines 

prétentions du clergé: «J'aimerais mieux être prêtre 

que de commettre un tel crime. • 

Les préoccupations religieuses, soit à l'approche, 

soit à la suite de l'an 1000, avaient facilité dans une 

grande mesure l'action des Bulgares. Les prédica­

tions de Pierre l'Ermite, qui tendaient à leur don­

ner une direction spéciale et toute romaine, ne fu­

rent pas sans provoquer une réaction en sens con­

trafre; et les doctrines des sectaires continuèrent 

à s'accréditer, non seulement dans les contrées 

susmentionnées, mais partout. L'Europe méridio­

nale, dit un historien dont nous avons invoqué 

déjà plus d'une fois l'autorité, était enlacée au 

commencement du XIIIm• siècle, des Pyrénées et 

de l'Océan au Bosphore et à l'Olympe, dans un 

réseau presque continu de communautés bogo­

miles. Des millions d'âmes acceptaient publique­

ment ou en secret, la doctrine du pope bulgare. 

Ces groupes correspondaient entre eux et entrete-
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naient un commerce actü avec la Bulgarie et la 
Bosnie 1. 

Les congrégations les plus importantes de ces 
mystiques se trouvaient à Toulouse, à St-Gilles et à 
Alby. Dans 1� première de cès villes, dès les débuts, 

2 il y eut des moments difficiles pour les Cathares. 
;- C'est ainsi qu'en 1022 quelques-uns furent signalés 

et mis à mort. Mais bien loin d'arrêter la réaction 
contre le romanisme, cette persécution, - prélude 
de celle qui plus tard devait fondre sur eux,- ne fit 
que rendre la secte plus populaire. Soutenu par les 
seigneurs, dont la défiance à l'égard du clergé était 
grande, le bogomilisme acquit dans le diocèse d' Alby 
une influence prépondérante. 

1 Jiresek, p. 213.





CHAPITRE X 

Dans le cours du XIIm• siècle, et au plus fort de 
'- crise dont nous venons d'esquisser quelques traits, 
Pparaissent trois hommes célèbres qui peuvent bien 
ompter parmi les premiers précurseurs de la Ré­
:>nne du XVIm• siècle. Ce sont Pierre de Bruys, 
lenri dit de Lausanne et Pierre Valdo. 

Héritie� de plusieurs des idées émises au IVm• et 
Lu Vme siècle par J ovinien de Milan, et par Vigilance 
les Pyrénées ; du VIIm• au IX ... siècle par les évêques 
3érénus de Marseille, Claude de Turin, Agobard 
le Lyon, pour ne citer que ceux-là; enfin par le 
�oncile de Francfort de 794, ces trois hommes réa­
�irent avec autant d'énergie que de puissance contre 
es prétentions et les superstitions romaines. Se­
!ouant le joug des idées traditionnelles , comme 
3érenger de Tours qui, au XIm• siècle, avait protesté 
ontre la transsubstantiation 1, ils se firent les apôtres 

1 Voir p. 92. 
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de la doctrine du salut, basée non sur des œuvres 
méritoires, mais sur la foi aux promesses de Christ 
et sur les préceptes seuls de l'Évangile. Expression 
sous une forme nouvelle des réveils religieux qui, 
par l'influence des Bulgares et des Poblicans, 
s'étaient opérés autour d'eux, ces hommes mon­
trèrent une persévérance et un courage que n'eut 
pas Bérenger, et ils firent preuve d'un esprit prati­
que qui manquait aux spéculations du catharisme. 
Aussi appartient-il aux deux premiers d'avoir dé­
terminé le mouvement albigeois et au troisième 
d'avoir créé la réforme vaudoise.

La part prise à ce mouvement par les Églises des 
vallées du Piémont et du Dauphiné, nous engage à 
en dire dès à présent quelques mots. Ce n'est pas 
sans hésitation toutefois que nous abordons, même 
sommairement, le problème insoluble, pensons-nous, 
de leurs origines. 

Si nous ne pouvons prendre au sérieux les asser­
tions quelque peu intéressées de la plupart des 
écrivains vaudois, nous sommes loin d'abonder dans 
le sens de l'école historique moderne, qui affiche de 
ne tenir aucun compte des trâditions locales. En 
d'autres termes, nous accordons volontiers quelque 
valeur à l'opinion exprimée par le consciencieux 
historien Gilles, et très générale dans ces contrées, 
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àsavoirqu'il aurait existé dans les vallées vaudoises, 
dœ les premiers siècles du christianisme, une popu­
lation ayant conservé avec une pureté relative les 
traditions apostoliques 1. Que ces régions alpestres, 
qui encore au temps d'Auguste faisaient partie d'un 
petit état indépendant gouverné par le roi Cottus, 
(d'où elles ont pris le nom d'Alpes cottiennes) aient 
donné accès à un certain nombre de fugitifs lors 
des premières persécutions; que ces chrétiens pri­
mitifs aient dès lors protesté dans la solitude de 
leurs retraites contre l'esprit mondain qui envahit 
l'Église au temps· de l'empereur Constantin , c'est 
ce que nous ne saµrions ni affirmer, ni contredire. 

Bien que ces données soient plus ou moins légen­
daires, elles prennent cependant quelque consistance 
par le fait des récentes découvertes archéologiques 

1 Voici la citation textuelle : c .... Ce qui prouve que la 
Religion réformée professée en ces valées, n'y a pas com­
mencé depuis cent ou deux cents ans, comme disent quel­
ques ignorants adversaires , parmi leurs contradictions. 
Mais que c'est la vraye doctrine Apostolique, laquelle Dieu 
par sa grace a toujours conservé en ces· valées : et que les 
Vaudois à leur arrivée y ont trouvé la vraye semence lle la 
religion: et qu'il n'y a eu qu'à s'encourager les uns les autres, 
à faire de bien en mieux, et à y dresser publiquement la 

· bannière de vérité > (Hist. eccUs. des égl. réformé,,s re­
cueilliu en quelques t1allées clu Piémont, etc., par B. Gilles,
past. à La Tour. Genève, 1644, p. 8).
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qui ont permis de constater la présence de nom­
breuses et riches antiquités de l'époque gallo-ro­
maine dans les environs de Freissinières (Hautes­
Alpes) où se trouve une des plus antiques églisœ 
de la contrée. Il est donc évident qu'aux premiers 
siècles du christianisme ou à une époque quelque 
peu postérieure, les hautes régions situées au nord 
du Viso et au pied du Pelvoux, étaient habitées par 
des colons qui n'étaient point étrangers aux arts de 
la plaine. Serait-ce trop téméraire d'en tirer les 
deux conclusions suivantes : d'une part, ces mon­
tagnes, dont les cols servaient de passage entre lee; 
Gaules et l'Italie, ne restèrent pas étrangères a� 
transformations qui changèrent dans ces deux der­
niers pays le culte des idoles contre le culte du Diel.J. 
vivant; de l'aùtre, les églises chrétiennes qui sE=!I 
fondèrent sur les hauteurs et sur les deux revers des 
Alpes cottiennes purent conserver quelques-unes 
de ces saines traditions et l_es maintenir par le fai� 
de leur position inexpugnable. 

A ces vagues appréciations viennent s'ajouter 
quelques indices d'une nature moins hypothétique-; -
Nous passons sur les assertions de certains écrivaias 
vaudois relatives à un voyage de saint Paul dans 18 
contrée; à l'établissement dans ces vallées de chré­
tiens fuyant les persécutions des empereurs Décius 
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et Valérien; à la fondation de la secte, au temps de 
Constantin le Grand, par un ancien compagnon du 
pape Sylvestre , nommé Léon. Mais il nous semble 
qu'on peut attacher plus de valeur au fait avéré de 
l'arrivée , dès les Xm• et XI-• siècles, jusqu'au pied 
même des Alpes, de missionnaires bulgares 1• D'au­
tre part, une chronique du monastère belge de 
Saint-Thron, remontant aux premières années du 
Xllm• siècle, nous montre un abbé Rudolf, qui, s'étant 

:-endu à Rome, s'était proposé de visiter ultérieure­
tl.ept une contrée qu'on disait « souillée d'une héré­
ie invétérée au sujet du corps et du sang de N. S., i> 
,t cette contrée , selon l'idée vaudoise , serait celle 

l llÏ nous occupe 2• 

Ajoutons enfin, qu'à une époque antérieure ,
l'après un savant historien catholique , le marquis
Josta de Beauregard , les partisans de l'évêque
Claude, « homme, dit-il, éloquent et de mœurs aus­
tères ... , anathématisés par les papes, poursuivis par
les princes laiques, furent chassés de la plaine et for­
cés de se réfugier dans les montagnes où ils se main-

1 Cantù, La Réforme en Italie, Paris, 1867, p. 133. 
1 

c Prreterea terram ad quam ulterius disposuerat pere­
grinari, audiebat pollutam esse inveterata hreresi de cor­
pore et sanguine Domini. ,. - On trouvera à I' Appendice, 

note E, ce récit qui ne manque pas de piquant. 
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tinrent toujours complimés et toujours chercha�tA 

s'étendre 1• i, 

Ces renseignements rapprochés du fai t que déjà 
bien avant le XI111

• siècle de nombreux schismati­

ques habitaient les diocèses de la Lombardie et 
llu Piémont, ne peuvent que nous continner dans 
l'idée que les hautes vallées des Alpes cottiennes 
:sen'irent de refuge, à diverses reprises, soit aux 
chrétien:s persécutés , soit aux ennemis de Rome. 

N ou:s ne sawions toutefois accorder à cette opinion 

toute l' amplew· que lui ont donnée certains auteurs 1, 

et cela par le motif que les persécutions ne sévirent 

sé1ieusement dans la Lombardie et dans le Piémont 

qu'à partir du XIII•"' siècle. 
En conclusion de ce qui précède, nous admettrorn; 

donc comme un fait peu contestable, d'un côté que 
les églises alpestres dont il s'agit, subirent l'in­

fluence des Cathares et des Pauliciens , de l'autre 

que tout en demew·ant attachées aux traditions 

scripturaires défendues par Claude de Turin, elles 

1 Mémoires historiquei;, Turin 1816, t. I, p. -16 et 47; 
préface p. 13 et 14; tome II, p. 50. 

2 Voir entre autres : Léger , Hist. gétlérale des Églises 
évangéliques vaudoises. Préface au lectl'ur. Leyde, 1669; 

Henry Arnaud, Histoù-e de la uwrieuse renb·ée àes Vaudois 
dans leurs vallées, 1710. Préface. Appendice, note F. 
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11,a.vaient pas plus que lui rompu entièrement avec 
la hiérarchie romaine 1• 

A côté de ces renseignements qui se rattachent 
plus spécialement aux régions orientales des Alpes 
cottiennes , en voici d'autres qui concernent le 
Dauphiné. Le premier est l'assertion contenue dans 
1Ine lettre portée en 1530 à Œcolampade, ministre 
lu saint Évangile à BAie , par deux barbes des 
�glises vaudoises de Provence. Cetie lettre assigne 
me antiquité de plus de 400 années aux églises 
>ien connues sous les noms de Cabrières, Lourmarin
�t Mérindol, dont on admet généralement la con�
1exité avec les colonies montagnardes qui nous oc­
�upent 2• 

Le second nous ramène plus directement à notre 
mjet; il concerne Pierre de Bruix ou de Bruys. Cet 
:iomme, sur la jeunesse duquel on a peu de détails, 
�tait né vers la fin du XI"'• siècle aux environs de 
G-ap ou d'Embrun, ou, plus précisément, et si l'on 
ioit se fier à la tradition, au pied du Pelvoux, dans 

1 Monastier, HiBtoire de l'Église "audoise, t. I, p. 22. Lau­
sanne, 1847. Réponse apostolique de Claude à l'abbé Théo­
demir: c Je n'enseigne point, disait-il, une nouvelle secte, 
moi qui reste dans l'unité et qui proclame la vérité. ,. 

1 J.-P. Perrin , HiRtoire des Vaudois, Genève 1618, 
p. 212.
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une des gorges du Val Gyron 1 Le voisinage immédiat 

où il était des vallées vaudoises permet de supposer i; 

qu'il subit l'influence des vues qui y avaient coUlll, i 

On sait que ce fougueux adversaire des traditions i: 

romaines avait été élevé à l'école d' Abélard, et que, 
s'appuyant sur l'Évangile, il ne recula pas devant 
les réformes les plus radicales. Il s'opposait &11 
baptême avant l'âge de raison. Il disait que les 
édifices consacrés ne sont pas nécessaires au chré­
tien pour plier, et il enseignait, avec Claude de Turin 

• et bien d'autres, que les croix ne sont pas dignes
de vénération et qu'elles doivent être mises en
pièces•. II niait que le vrai corps et le sang du Sei-

1 N. Peyrat, Les Rrformalcurs de la F'rance et de Z' Italie 

au XII'"• siècle, p. 9. 
1 « Voici cc qu'il fant répondre à C<'S gens-là, écrivait

Claude. Que s'ils veulent adorer tout bois taillé en forme 
de croix, parce que Christ a été suspendu à la croix, il y 11 
bien d'antres choses qne Christ a faites pendant qu'il était 
dans sa chair et qu'ils feront mieux d'adorer. 

En effet, à peine est-il resté six heures suspemlu à la 
croix, tandis qu'il a passé neuf mois dans le sein d'une 
vierge; adorons donc les vierges, par Je que c'est une vierge 
qui a donné le jour à Jésus-Christ. Adorons les crèches, 
puisque d'abord après sa naissance il fut couché dans une 
crèche. Adorons de vi<'ux haillons puisqu'il fut emmaillotté u 
dans des haillons. Adorons les navires, puisqu'il navigua 7 
souvent, qu'il enseigna les troupes du haut d'une barque, 
qu'il tlormit sur une barque, et que ce fnt d'une harque -� 
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gD.eur fussent présents dans le sacrement. Il rejetait 
le jefuie, les aumônes méritoires, l'intercession pour 
les morts, les suffrages des saints, et surtout le 
célibat des prêtres, cause de tant d'immoralité et 
d'infamies. Enfin il ne reconnaissait les droits ni de 
1&. hiérarchie romaine , ni d'aucune organisation 
pontificale, considérant que les croyants seuls for­
naient l'Église. Non content de prêcher ces doc­
:rines, il réclamait la réforme des mœurs autant 
1ue celle du culte. La corruption et la vénalité du 
:lergé lui rendirent d'ailleurs la tâche facile. Il 
:agna bientôt de nombreux sectateurs, connus sous 
e nom de pétrobrusiens. Dans son zèle, il alla jus­
lU'à rebaptiser les foules et à contraindre les moi­
tes à prendre femme 1. 

Après avoir rempli de ses appels les diocèses 
l'Embrun, de Gap, de Die, d'Arles, de Narbonne, 
l s'avança dans le Languedoc etjusqu'en Gascogne.
Là aussi il lui fut aisé de gagner les populations,
1ue les efforts antérieurs des Poblicans et des Bul-

qu'il ordonna. de jeter le filet, lors de la. pêche miraculeuse. 
Adorons les ânes, puisqu'il entra. à Jérusalem monté sur un 
àne ••• > (Réponse apologétique de Olaude, évêque, à l'abbé 
Théodemir); Monastier, p. 25. 

1Mona.stier, t. I, p. 63-65; L. Abelons, Les P.récurseurs,
Paris, 1877; Encyclopédie des scienœs religieuses, Pa.ris; etc. 

6 
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gares, avec lesquels ses doctrines rencontraient de 
nombreuses affinités, avaient déjà prédisposées à 
secouer le joug de Rome. 

Le mouvement s'accentuant toujours davantage, 
la haine séculaire contre le clergé ne connut plUB 
de bornes et le peuple se livra à de fâcheux excès. 
Les églises furent profanées , les croix brillées, 
les prêtres maltraités , fouettés même, assure l'un 
des adversaires de Pierre de Bruys, l'abbé de Cluny, 
auquel on doit une partie de ces détails 1• 

En présence de tels excès, les chefs de l'Église 
s'émurent et invoquèrent le secours de la noblesse 
et de la force armée. Pierre de Bruys, après vingt 
ans de travaux, fut saisi et brt\lé à Saint-Gilles par 
les catholiques, en punition, est-il dit, des croix 
qu'il avait brt\lées (1126?)•. 

Son auxiliaire , Henri , était , croit-on , originaire 
d'Italie. Quelque temps nioine de Cluny, il finit par 
jeter son froc aux orties, et, quittant le cloître, il 

1 Fleury, prieur d'Argenteuil, Hist. ecclés., t. XIV, 
p. 639.

• Quelr1ue incertitude règne sur l'époque de sa mort. Les

auteurs les plus récents l'indiquent comme ayant eu lieu 
-vers 1124, 1126 ou 1130; d'autres, nous ignorons d'après 
quelles données , la placent à une époque beaucoup plus 
tardive (1147). Nous ne nous permettrons pas de décider, 

bien que cette dernière date nous paraisse erronée. 
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se rendit à Lausanne et dans la vallée du Léman, 
oh il ét.onna les populations par son éloquence. De 
là le nom de lau,sannensis qui lui a été donné. Cet 
homme était de grande taille ; il avait la voix forte, 
un extérieur négligé et marchait pieds nus. Précédé 
par une réputation de sainteté et de connaissances 
scripturaires, il arriva au Mans, en traversant la 
Bourgogne, vers l'àn 1116. Cette ville, qui, la pre­
mière en France - à partir de 1066 - posséda le 

. privilége d'être commune libre, était fort agitée par 
des troub1es intérieurs, et comme elle était animée 
aussi d'une haine violente contre un clergé profon­
dément dépravé, elle offrait un terrain très propice 
au jeune réformateur 1

• 

Deux messagers envoyés par Henri furent favo­
rablement accueillis par l'évêque Hildebert. Il le 
fut plus favorablement encore lui-même par la po-

- pulation. Mais bientôt, sous l'influence de Henri,
l'aut.orité de l'évêque qui, dans l'intervalle , s'était
rendu à Rome , fut foulée aux pieds , et les Man­
sais surexcités se mirent à abattre les maisons des
prêtres, à lapider ceux-ci, à les pendre même. Hil-

1 Aug. Thierry, Lettres sur l'hist. de France, nouv. Mit., 

let. XIV, ·p. 226-8; Nap. Peyrat, J,es Réfol'mateurs, etc., 

p. 96-98.
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debert, à son retour, fut mal reçu par le peuple, 

qui refusa avec mépris sa bénédiction. 

Chassé du Mans par Hildebert, Henri de Lau­

sanne alla, paraît-il , rejoindre Pierre de Bruys, 

et , s'inspirant des mêmes vues , ils travaillèrent 

ensemble dans le Dauphiné , dans la Provence 

et dans la province de Narbonne. Ce fut peu de 

temps après que Pierre de Bruys fut saisi et, comme 

nous l'avons dit , mis à mort. Mais Henri continua 

à prêcher dans le midi les doctrines de son collègue 

et mattre. Arrêté à son tour en Provence par l'ar-

chevêque d'Arles, il fut condamné à la prison comme 

hérétique par le concile de Pise (1134), et toutefois 

relâché, à la condition de se rendre dans une autre 

province. 

Il se remit aussitôt à prêcher, surtout dans le 

Languedoc, et ses doctrines firent de tels progrès 

qu'en 1147 le pape Eugène dut envoyer à Toulouse 

un légat, qui persuada à Saint-Bernard de l'accom­

pagner. Ce dernier, dans une lettre adressée au comte 

de St-Gilles et de Toulouse. réclama son aide contre 

le moine apostat , qui se trouvait dans ses terres. 

Pour appuyer cette requête, il accusa Henri de dés­

ordres honteux. On peut croire qu'ici Saint-Bernard 

s'est laissé guider par la passion plus que par 

l'amour pour la vérité. Des auteurs très réfléchis, 
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Gieseler, par exemple , ne considèrent pas ses ac­

cusations comme avérées 1. 

L'arrivée du célèbre abbé de Clairvaux dans le 

midi de la France donna un cours différent à l'esprit 

mobile des populations. S'étant rendu à Alby, où 

les disciples des Bulgares étaient les plus nombreux, 

il prêcha dans l'église principale et devant une 

grande multitude attirée par son éloquence. « Re­

venez à l'église, leur dit-il, et afin que nous sachions 

qui sont ceux qui se repentent, qu'ils lèvent la main 

au ciel. 11 Tous alors, raconte le biographe de saint 

Bernard, levèrent la main droite. 

A Toulouse, l'abbé de Clairvaux fut reçu avec le 

même empressement. La tâche lui fut même plus 

facile, attendu que la classe des tisserands et celle 

des principaux de la ville étaient à :iwu près seules 

adonnées aux doctrines cathares et que la masse de 

la population y était restée étrangère. Une sentence 

fut prononcée contre les hérétiques et leurs fauteurs, 

et les gentilshommes promirent qu'ils ne seraient 

reçus ni en témoignage , ni en jugement, et que 

personne ne communiquerait avec eux•. 

1 Fleury, Hist. ecclés., t. XIV, p. 641; cf. Gieseler, Hist.

eccléa. s• période. Div. III, ch. VII, § 87, note 4. 
1 Fleury, ouvr. cité, p. 648. 
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Poursuivi de lieu en lieu, Henri de Lausanne fut 

saisi une seconde fois et incarcéré. Tout porte à 

croire qu'il périt dans les cachots de l'arehevêché 

de Toulouse 1• 

Mais l'influence du fervent abbé de Clairvaux ne 

fut qu'épbémère. La haine invétérée qui existait 

contre les prêtres et les moines dans une grande 

partie du Languedoc, de la Gascogne et du Périgord, 

non moins que le désir de la noblesse de s'affranchir 
du joug du clergé, favorisèrent le retour des ancien­
nes tendances. Dans la seconde moitié du XII• 

siècle ces dispositions s'accentuèrent, soit par suite 

de l'esprit de prépotence romaine qui caractérisa 

le règne d'Alexandre III, soit par l'introduction 
d'un nouveau et puissant facteur. Nous voulons 

parler de l' élément vaudois qui, inspiré de vues plus 

saines et plus scripturaires que celles de Pierre de 

Bruys et de Henri de Lausanne, contribua à recti­
fier et à étendre le mouvement antérieur. 

Ici se présente un troisième personnage, Pierre 

Valdo.Nous nous arrêterons un moment devant cette 

imposante figure, dont l'apparition vers 1160 ou 

1 Et non dans ceux de l'archevêché de Reims, comme 
on l'a souvent prétendu. Voir Gieseler, passage cité, à la 

fin de la note 4. 
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1170, fut une véritable révolution dans le monde 
religieux. 

Et d'abord, nous avouons n'être pas capable de 
décider s'il y a connexité réelle entre le nom de 
Vaudois et celui du fondateur de la secte, comme 
l'ont affirmé plusieurs anciens auteurs, ainsi que de 
consciencieux historiens.vaµsiois 1• En d'autres ter-

'!' _. • . �· 

mes, nous nous rési(i>.ons à'ignorer avec beaucoup 
d'autres si Valdo vie� de Vaudois ou si le nom de 

1 Citons entre autres lès passages suivants : 
c Hi Valdensea diclintlll' a auo hœresiarcha, qui _voca­

ba&ur Waldus, qui ..•. ;. novam acctam invenit. ,. (Alano). -
c Valdesios.... a pri�14�0 ipsorum Val de qui fuerat ci via 
Lugduni ,. (Gualterio M.�es). - c Valdensea dicebantur a 
quodam Valdo nomine Lugdunensi > (Pietro di Valdernay). 

A ces diverses citations empruntées à la Bioista chri8-
tialaa, p. 887, sept. 1817, ajoutons les deux suivantes : 
I O c Pero la commune opinione è che siano de seguaci di 
Valdo chiamati Valdesi , o povcri di Lion,- quali scacciati 
da Francia, si ritirarono parte in alcuni angoli dlllla Pro- • 
venza, e altri fra queste Alpi tra Francia e Piemonte. • 
(M.-A. Rorengo Me1norie historiche dell' introduttione dell' 
Heresie, etc., Turin, 1649

1 
p. 7); - et cette autre emprun­

tée à l'historien Gilles, p. 4 : « Et pour ce Pierre Valdo 
s'employa entre tous les autres de son temp�, en ceste saincte 
œuure, et des premiers, et d'vne affection singulière, pour ce 
on donna le nom de Vaudois à ceux qui de ce temps-là se­
couèrent le ioug des superstition�, et spécialement à ceux 
qui l'auoyentfait à son exemple, et par ses instructions selon 
la Parole de Dieu. ,. 
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Vaudois vient de Valdo. Ce que nous savons d'une 

part, c'est que le nom de Vaudois a généralement 
été attribué aux disciples de Valdo, et cela dans les 

temps v.oisins de l'époque dont nous parlons; de 

l'autre que le nom de Vaux ou de Vallibus, que la 

tradition lyonnaise affirme être le sien, est fréquent 

dans l'histoire de Lyon, où on le retrouve près de 
trois siècles après Valdo 1• En ce qui conceme 

l'objection que l'on pourrait opposer relativement 

au peu d'affinité grammaticale qu'il y a entre les 

deux appellations de Vaudois et de Vallibus, nous 
sommes peu disposé à nous y arrêter, eu égard 

aux transformations que subirent les noms au 

moyen âge et aux traductions grossières du latin 

de cette époque. 
Mentionnons encore deux circonstances, fortuites 

peut-être, et deux questions qu'elles soulèvent et 

qui méritent d'entrer pour une part dans la solu­

tion du problème. 
La première c'est que le mot allemand Wald qui 

signifie bois, forêt, a bien pu par dérivation donner 

celui de Vaùlenses, vu la nature des lieux où vivaient 

les Vaudois; ainsi les Moraves reçurent le nom 

1 Les Lyonnais dignes de mémoire, Lyon, 1757, t. I, 
p. 122 à 124.
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de Grubenheim, c'est-à-dire habitants des caver­

nes et forêts 1• 

La seconde mérite plus d'attention : il s'agit du 

nom d'origine burgonde de Vaudès. Ce nom, em­

ployé dans la Nobla Leiczon • comme synonyme de 

Vaudois, a longtemps servi dans la langue populaire 

à désigner les sectateurs du paganisme demeurés 

dans les montagnes et les bois. Il a été attribué 

plus tard par le vulgaire aux sorciers et aux hé­

rétiques, « car, la sorcellerie et l'héresie sont, dit 

un écrivain du moyen âge .cité par Perrin, deux 

choses qui s'entresuyvent d'ordinaire.» C'est ainsi 

que, confondus par la haine des prêtres sous une 

même appellation, ils ont dll subir le même 

sort•. 

En troisième lieu, le mot de Vaudois ou son 

synonyme injurieux Vaudès devraient-ils leur ori­

gine au pays de Vaud (le canton de Vaud actuel), 

1 Cette étymologie est en tous cas plus normale, ce 
nous semble, que celles qu'on fait dériver des expres­
sions de deux auteurs du moyen àge, à savoir : Valàenses, 
de Valle densa (Eberhard de Bethune), ou Vallenses de : 
eo quod in Valle lacrymarum maneant (Bernardo, abbé de 
Foncaldo). 

1 Voir le vers 372. 
-

8 Perrin, Hist. des Vaudois, p. 12; voir aussi Girod· 
Tenlon fils, Le pape et le C'oncile, Paris, 1869, p. 276. 

6• 
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qui bien avant le XJm• siècle portait le nom de 

pagus valdensis? 

Enfin, est-ce que la famille de Valdo serait elle­

même originaire du pays de Vaud ou pays des Vau­

dès, et lui devrait-elle son nom plutôt qu'au.. village 

de Vaux existant près de Lyon? C'est ce que nous 

ne déciderons pas. 

Mais, assez sur ces problèmes que nous laissons 

à de plus savants le soin d'éclairer, et revenons à 

Valdo. 

Rappelons que ce marchand habitait Lyon, cette 

ville où les traditions évangéliques laissées par 

Pothin, Irénée et Agobard comptaient encore de 

nombreux adhérents. C'était un homp:1.e riche, lettré 

et de bonnes mœurs. La mort d'un ami, qui arriva 

sous ses yeux dans un banquet , lui fit une si pro­

fonde impression, qu'elle le conduisit à obéir à un 

appel antérieur de sa conscience, provoqué peut-être 

par les chants d'un troubadour qui déclamait dans 

les rues de Lyon des vers sur le renoncement. Dans 

sa perplexité, il alla consulter un ecclésiastique en 

qui il avait confiance, et qui l'engagea à se donner 

complètement à Dieu en faisant le sacrifice de ses 

richesses. Saisi par cette idée, il distribua charita­

blement ses biens selon les nécessités. « Sa maison, 

dit l'historien Gilles, devint une florissante eschole 
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et comme un hospital publie pour héberger et nour­
rir spécialement les poures qui venoyent de dehors 
pour estre instruits 1• » 

Après s'être livré lui-même à l'étude des textes 
sacrés, dont il avait provoqué la traduction, d'après 
la Vulgate, dans l'idiome du Lyonnais, Valdo se 
fit missionnaire. Quand il eut formé un certain 
nombre de disciples, parmi lesquels on cite un 
nommé Jean de Lyon 1, il les envoya deux à deux 
prêcher les doctrines de l'Église primitive. Parcou­
rant les campagnes, revêtus du costume qu'ils 
croyaient être celui des premiers chrétiens et chaus­
sés de sandales découpées d'une façon particulière, 
ce qui leur a fait donner , d'après un ancien mot 
français , le nom d' ensabbatés ou de sabbatani, ils 
prêchaient dans les chemins et sur les places publi­
ques l'Évangile qu'ils avaient appris et qu'ils réci­
taient de mémoire. 

Mais le représentant de Rome ne pouvait voir de 
ben œil un tel mouvement. L'archevêque de Lyon, 
Jean des Belles-mains, leur interdit de se mêler de· 
la lecture et de l'enseignement de la Bible. C'est 

alors que Valdo et les siens répondirent par ces 

1 Gilles, p. 4. 

• Les Lyo,w;&is dignes de mhnoire, Lyon, 1757, t. I,
p. un.
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deux paroles du Sauveur: « Allez et instruisœ t.ou­

tes les nations, » et: « Il va.ut mieux obéir à Diœ 

qu'aux hommes. » 

Chassé de Lyon, Valdo dut s'éloigner avec un 
certain nombre de ses disciples, hommes et femmes, 

et il les conduisit dans les vallées connues sous les 

noms de Freissinières, Vallouise, V alcluson en Dau­

phiné, d'où ils passèrent dans celles de Luzerne et 

d'Angrogne, de la Pérouse et de St-Martin dans le 

Piémont. « Ces vallées étaient alors, dit un chroni­

queur hostile aux Vaudois cité par Perrin, à moitié 

sauvages, et n'ayant qu'habitants incultes, au con­

tact desquels ils devinrent les uns parmi les autres 

chevaucheurs de balai 1• » 
Il ne paraît pas que Valdo soit demeuré long­

temps dans le Dauphiné, et ses traces, à partir de 

ce moment, sont difficiles à suivre'· Il est toute­

fois hautement probable qu'à la tête d'autres exilés 

lyonnais, il se dirigea vers le nord , et l'on indique 

la Picardie comme la contrée où quelques-uns se 

fixèrent. De là, se dirigeant vers l'est, Valdo aurait 

1 Gilles, p. 8; Perrin, p. 12. 
2 Nous ne mentionnons ici que pour mémoire l'assertion, 

probablement légendaire, de Moneta, d'après laquelle Valdo 
se serait rendu auprès du pape et aurait obtenu de lui la 
permission de prêcher (Moneta, p. 402). 
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séjourné dans le nord de l'Allemagne et finalement 
se serait établi en Bohême, où l'attiraient sans doute 
des sympathies pour les antiques Églises de cette 
contrée. Toujours est-il que la tradition est ferme­
ment établie, qu'il y passa la fin de ses jours, et 
l'on va même jusqu'à préciser la date de sa mort 
(1197) 1

, 

Quoi qu'il en soit, ses sectateurs continuèrent 
l'œuvre commencée. De la France ou des Vallées, 
ils se rendirent en Lombardie, où nous les retrouve­
rons bientôt sous les désignations de Pauvres de 

Lyon, d'Oltramontani, de Léonistes et d'autres 
noms encore•. 

Il importe de dire ici que ni Valdo, ni ses disciples 

1 Gilles, ouvr. cité, p. 4 à 8; Alexis Muston , Histoire 
populaire des Vaudois, Paris, 1862, p. 2; E. Guers, Epo­
ques de Z' Église de Lyon, Lyon, 1827, p. 168; Perrin, p. 13; 
Gilles, p. 7; de Thou, Hi,st. univ., t. I, p. 533; Th, 
Necker, Les Églises de la conf. helvët. en Bohême et en Mo­
ravie, p. 9, etc. 

1 Suivant les uns, cette désignation vient de l'empereur 
Léon III, d'après d'autres d'un certain Léon, Français, 
partisan des Vaudois (sans doute le Jean de Lyon dont il a 
été parlé plus haut.) Quelques-uns enfin n'y voient 
qu'une corruption du mot Lyon, point de départ de la 
secte (Voir Les Lyonnais, etc., p. 121 ; de Thou, 
tome I, p. 534; Moneta Dissert. secundo, C. I, § 7, 
P• UXTIIl). 
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n'avaient eu, en prêchant, l'intention de se séparer 
de l'Église. Cela est si vrai que lorsque l'évêque dè 
Lyon leur interdit la prédication, ils en appelèrent 
au 3"'" concile de Latran, siégeant à Rome sous 
Alexandre III (1179), et qu'ils demandèrent de la 
façon la plus pressante d'être autorisés à prêcher. 
Cette demande n'eut pas de succès. « Si nous l'ac­
cordions, observe nalvement un prélat présent au 
concile, on nous chasserait. » Comme, malgré cet 
échec, ils continuèrent à évangéliser, ils furent 
excommuniés en 1184. Cela encore ne les découra­
gea pas. Plusieurs d'entre eux se répandirent en 
Provence et jusqu'en Aragon sous la conduite d'un 
certain Arnaud et, après lui, de ses successeurs Es­
peron et Joseph. De là les noms d'Esperonistes et 
de Joséphistes qui ont servi parfois à caracté­
riser les Vaudois du Dauphiné. Ils eurent quelques 
succès en Espagne; mais leur sécurité fut bientôt 
troublée, car en 1194 un édit fut promulgué contre 
eux par le roi d'Aragon Alphonse Il. 

C'est ainsi que le Dauphiné, la Provence et le 
Languedoc reçurent un nouveau message, qui ra­
nima les souvenirs laissés par les deux grands 
adversaires de Rome, Pierre de Bruys et Henri 
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de Lausanne. Il éclata bientôt dans le midi de la 

France un nouveau réveil qui exerça une influence 

marquée sur le mouvement, dont nous allons par­

ler, le mouvement albigeois. 





CHAPITRE XI 

LN .. t.J .. lseol■• 

A mesure que, par l 'infiuence des Vaudois, l'usage 
des saintes Écritures se répandait en France, dans 
le midi surtout, l'hostilité contre les prêtres allait 
aussi grandissant , et les cérémonies de l'Église 
devenaient de plus en plus l'objet de l'animadver� 
sion publique. Devant une telle situation le 
clergé devra bientôt sonner la cloche d'alarme, et, 
comme il l'avait fait au temps des Lombards et 
de Pepin le Bref, inciter les princes à tirer l'épée. 
Quelques essais partiels de répression avaient eu 
lieu, mais l'effervescence loin de se calmer ne fit 
que s'accroître. 

Déjà en 1165 une conférence avait été convoquée 
par l'évêque d'Alby au château de Lombers, dans 
le but de combattre le mouvement cathare auquel 
les prédications de Pierre de Bruys et de son collè­
gue avaient donné une nouvelle impulsion. Quel­
ques Bons-hommes y furent invités. Après leur 
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interrogatoire, ils furent déclarés hérétiques, mais 
on n'osa rien décréter contre eux. Le témoignage 
d'un de leurs chefs mérite d'être rapporté. Il affirma 
d'abord hardiment qu'il était prêt à prouver par le 
Nouveau Testament que leurs ennemis, au lieu 
d'être de bons pasteurs, n'étaient que des merce­
naires. Il ajouta: « Écoutez, ô bonnes gens, écoutez 
cette profession de foi : Nous croyons à un seul vrai 
Dieu, à son Fils Jésus-Christ, à la communication 
du Saint-Esprit aux apôtres, à la résurrection, à la 
nécessité.du baptême et de l'eucharistie•· Puis il 
compléta son exposé par une allusion à l'un des 

dogmes particuliers aux Cathares, mais avec une 
modification dénotant un progrès sur les doctrines 
antérieures , savoir « que l'homme et la femme 
peuvent être sauvés, lors même qu'ils sont mariés 1• » 

Ce n'étaient que les avant-coureurs de l'orage. "If 
éclata au commencement du XIIIme siècle. Inno­
cent III, plus entreprenant que ses prédécesseurs 
et impatient d'en finir avec l'hérésie, envoya comme 
légat l'abbé de Citeaux, et deux moines avec lui, 
pour essayer de ramener les sectaires (1206). Il 
fallait d'abord, dit un chroniqueur, « sermonner 
contre les desloyaux bougres » avant d'en venir aux 

1 Schmidt, t. I, p. 72. 
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coups 1• Ce premier pas fait, on aurait à cMtier non 
pas seulement les pauvres gens , mais les comtes, 
les barons et les chevaliers. 

Les Albigeois, comme on avait déjà l'habitude de 
désigner les sectaires, avaient cru bonnement aux 
intentions pacifiques et à la loyauté du pape. En 
conséquence ils demandèrent une conférence publi­
que et chargèrent un de leurs diacres, Arnaud Hot, 
de soutenir leur croyance par la Parole de Dieu. Les 
évêques et les moines acceptèrent le débat, et des 
arbitres furent nommés des deux parts. Les thèses 

• proposées du côté des Albigeois furent les sui­
f vantes:

1. Que la Biesse avec la transsubstantiation était
d'invention humaine non de l'ordonnance de Christ 
ni de ses apôtres. 

II. Que l'Église romaine n'est point l'épouse de
Christ, mais plutôt une Église de trouble enivrée 
du sang des martyrs. 

III. Que la police de l '-Église romaine n'est ni
bonne, ni sainte, ni établie de Jésus-Christ 1

• 

Le ton hautain de ces propositions, qui révélait 
chez leurs auteurs une confiance absolue dans leurs 
principes autant que dans le nombre de leurs adhé-

1 J.-P. Perrin, Hi,st. des Alb., liv. 1, p. 6. 
• lbià., liv. 1, p. 8; Allix, On Albigenses, ch. xvn.
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rents, ne pouvait que précipiter la crise. La confé­

rence eut lieu néanmoins, et le lieu choisi fut Mon­

tréal près Carcassonne. Elle dura quatre jolll'S, 

pendant lesquels Arnaud provoqua l'admiration des 

assistants par son éloquence. Il va sans dire que les 

évêques ne purent prouver leur thèse « ni par Jésus­

Christ, ni par les apôtres ». Le débat se prolongea 

surtout sur la question de l'eucharistie. Arnaud dé­
montra fort aisément que par la transsubstantiation 

le pain cc s'évanouit, donc la messe sans pain n'est 

point la sainte cène du Seigneur où il y a du pain. 

Or le prêtre rompt le corps, non le pain, donc le 

prêtre ne fait point ce que Jésus-Christ et saintPaul 

ont fait. » Sur ce , les moines, les évêques, les 

légats et les prêtres, pleins de honte et de déplaisir, 

se refusèrent à en OllÏr davantage, et craignant des 

impressions fâcheuses sur la foule, ils se retirèrent 1• 

Il y eut encore quelques autres disputes, mais 

sans plus de résultat. 

Ces délais n'étaient qu'une ruse, Le pape en 

profita pour organiser une croisade et lever une 

nombreuse armée. Simon de Montfort fut désigné 

pour en être le chef. De leur côté les Albigeois 

mirent à leur tête le comte Raymond de Toulouse. 

1 Perrin, Hist. des Alb., liv. I, p. 7 et sq. 
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On sait quel fut le résultat de la campagne, et les 
horreurs qui ensanglantèrent la cité de Béziers, au 
siége de laquelle 20,000 personnes selon les légats, 
60,000 suivant un chroniqueur, furent massacrées 
par les croisés (1209). On se rappelle aussi le mot 
d'ordre de l'auxiliaire du terrible Montfort, le légat 
Arnauld : « Tuez, tuez-les tous , Dieu saura bien 
reconnaître ceux qui sont siens.» 

Ce fut ensuite le tour de Carcassonne (1209), 
du château de Lavaur (1211) et plus tard celui 
d'Alby (1215). 

Les Bons-hommes, poursuivis de chl\.teau en chll.­
teau, se défendirent l'ésolument. On l'aconte, pour 
ne citer que ce fait, qu'au siége du château de 
Minerve (1210), non loin de Saint-Pons, le légat 
avait décidé de laisser la vie sauve aux catho­
liques et à. ceux qui se convertiraient. Plusieurs des 
chevaliers s'étant alors écrié qu'ils étaient venus 
pour exterminer les hérétiques et non pour les 
absoudre, le légat les rassura en disant: « Je les 
connais, pas un ne se convertira. » En effet, som­

més de reconnaître le pape et d'adhérer à l'Église 
romaine, ils s'écrièrent tous ensemble: « Nous ne 
voulons point quitter notre foi, nous rejetons la 
vôtre de Rome. Yous travaillez pour le néant , car 
ne mort, ne vie ne nous fera abandonner notre 
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croyance. » Sur cette réponse, le comte Simon et 
le légat firent allumer un grand feu dans lequel 
furent jetées 140personnes tant hommes que femmes. 
L'un des historiens auquel nous empruntons eefait 
ajoute que « chose amerveillable ils montèrent au 
bdcher avec allégresse, et comme de vrais martyn! 
de Jésus-Christ.» Il n'y eut que trois femmes qui 
« par infirmité évitèrent le feu 1• • 

Après ces divers exploits, le général des croisés 
se crut assez fort pour mettre le siége devant Tou­
louse, mais ce ne fut que pour expier ses cruautés. 
Frappé d'une pierre, il perdit la vie (1218). 

Nous nous bornons à ces quelques traits de l'épi­
sode si connu et si triste qui eut pour conséquence 
définitive la spoliation de la noble maison de Tou­
louse, et qui fit rentrer ses États dans le domaine 

de la couronne de France. 
A la suite de tant de revers, la terreur s'empara 

des populations, et les migrations commencèrent. 
Elles continuèrent longtemps sous la pression des 
inquisiteurs de France. Il n'entre pas dans notre 
plan de les raconter en détail. Il nous suffira de dire 
que les Albigeois se réfugièrent en grand nombre 

1 Jean Chassanion, Hist. des Albigeois, 159&, livre III, 

ch. vn; Perrin, Hist. des Alb., liv. II, p. 44; Schmidt, 
t. I, p. 242.
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dans les forêts, dans les gorges inaccessibles des 
montagnes des Cévennes et du Dauphiné, où quel­
ques cabanes isolées et les cavernes leur servaient 
de refuge. Enfin, perdant tout espoir �e rentrer 
un jour dans leurs foyers, quelques-uns émigrèrent 
dans les vallées de nos Alpes. 

Les autres, probablement le plus grand nombre, 
prirent la résolution de se retirer en masse en Ita­
lie et surtout en Lombardie , où plusieurs de leurs 
coreligionaires les avaient déjà précédés. Vendant 
sous divers prétextes ce qui leur restait de leurs 
maisons et de leurs biens, ils firent peu à peu pas­
ser leur argent à leurs frères du dehors. Puis, 
par des chemins détournés, escortés de quelque 
ami fidèle, se cachant le jour et ne marchant que la 
nuit, ils arrivèrent à leur destination. « A quoi nous 
sert, disait l'un d'eux, dont le témoignage nous a 
été conservé, à quoi nous sert de rester dans ce pays 
et d'y travailler,puisquenous n'avons plus ces bons­
hommes qui savaient nous apporter des consolations 
à nos derniers moments 1 ! >>

L'hérésie, cependant, était loin d'être extirpée, · 
ainsi que cela résulte des procès nombreux poursuivis 

• Archives de l'inquisition de Toulouse, Doat X.X.V,

f. 248; cf. Schmidt, t. I, p. 339 et 40.
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par l'inquisition, de celui en particulier, au XV-siè­
cle, de Catherine Sauve ou Saube, rapporté dans 

l'histoire des martyrs de Crespin. Des confins dela 
Lorraine cette femme vint prêcher sur les bords de 
la Méditerranée; elle affirmait « qu'il faut se con­
fesser à Dieu plutôt qu'à un prêtre, que le corps de 

Christ n'est pas dans l'hostie, que le baptême con­

féré par de mauvais prêtres ne sert de rien au salut, 
qu'il n'y a pas de purgatoire ... » Il va sans dire 
qu'elle expia ses hérésies sur le btlcher (2 octobre 

1417) 1
• 

Voici maintenant quelques mots sur les doctrines 
attribuées aux Albigeois, doctrines qui sont en par­
tie les mêmes que celles des Cathares. 

Disons-le tout d'abord, les renseignements que 

l'on possède sur cette secte sont le plus souvent 
vagues et entachés de partialité. Aussi, comme il a 
été dit plus haut, ne faut-il accueillir que sous toute 
réserve l'accusation de manichéisme si souvent lan­

cée contre elle. Ce qu'on est en droit d'admettre, 

à notre sens, c'est que les vues des Poblicans et des 

Bulgares, déjà antérieurement modifiées par l'in­
fluence des émigrés moraves en Bulgarie , ne 

1 Catherine Sauve, par A. Germain, professnur rl'histoirr,
Montpellirr, 1853. 
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s'étaient propagées en Occident que sous leur forme 
mitigée 1

• C'est ainsi que le� sectaires albigeois, de 
même que les Cathares des Flandres et d'Allema­
gne, et les Patarins de Bosnie et d'Italie, n'étaient 
pas précisément les disciples du fougueux pupe 
Bogomile, ni de la secte dualiste de la Macédoine ; 
ils étaient simplement des mystiques dont le chris­
tianisme était réel, bien qu'entaché d'une erreur 
originelle, dissimulée, il est vrai, d'ordinaire. En 
termes plus précis, l'antagonisme entre le bien et 
le mal n'était point considéré par eux comme éter­
nel, et Satan n'était plus un principe créateur et 
coéternel avec Dieu, mais, selon les É�ritures, il 
était un ange déchu. Le mal avait ainsi une origine 
postérieure, et le système de la rédemption, celui, 
par conséquent, de la victoire finale de Christ, en 
découlait naturellement. 

Ils reconnaissaient aussi que les premiers hommes 
avaien� reçu une âme céleste qu'ils avaient trans­
Iniseàleurs descendants, et qu'elle jouissait du libre 
arbitre; qu'il y aurait un jugement final, et enfin 
que ceux qui auraient accepté la doctrine de Christ 
seraient sauvés. 

Dtautre part, ils rejetaient l'Ancien Testament, 

1 Jiresek, p. 214. 

7 
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la loi mosaique, selon eux, ayant été une ruse de 
Satan pour empêcher les hommes de revenir à Dieu. 
Ils acceptaient le Nouveau, mais en subordonnant 
les enseignements du Sauvew· à l'inspiration immé­
tliate du Saint-Esprit. De là bien des écarts qu'on 
leur a reprochés, écarts qui ne sont pas particu­
liers aux Albigeois, et qui, l'expérience l'a con­
stamment prouvé, ont peu de durée. 

Si l'école du tlualisme absolu qui s'était conservée 
en Macédoine et en Albanie, manifesta encore son 
influence en France, ce ne fut qu'à de rares inter­
valles, et vers la fin plus encore que dans la période 
active du mouvement. Il en faut chercher la cause 
dans la rècrudcscence de fanatisme qui eut lieu tant 
en Macédoine qu'en Bulgarie sous l'action des 
écrits enfantés par le bogomilisme et dont l'Occi­
dent fut inondé '. 

En résumé, malgré bien des assertions contrai­
res, nous persistons à croire avec Basnage, Allix et 
beaucoup d'autres, que les Albigeois pris dans leur 
ensemble n'étaient pas proprement des Manichéens, 
mais seulement des partisans d'un système mixte 
et confus, oscillant entre l'Évangile et le dualisme, 
et que sauf quelques rares exceptions, on ne sau-

1 Jiresek, p. 435, 43ü. 
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rait renfermer leurs vues dans une formule abso­
lue et bien définie. 

Cela est si vrai, que dans les conciles convoqués 
à Tours (1163), Lavaur (1213), Toulouse (1229), et 

_ dans lesquels toutes « les moindres gouttes d'eau 
étaient rassemblées » afin de grossir le torrent des 
accusations, - le plus profond silence fut gardé sur 

� � les impiétés de Manès 1, - en deuxième lieu que
l'évêque cathare Nieetas, attaché aux doctrines du 
dualisme absolu, vint en France en 1167, et que ce 
fut p�cisément pour arrêter les progrès inquiétants 
des doctrines miti,qées 1 ; - enfin, que parmi les in­
nombrables procès intentés aux Albigeois par l'In-

f quisition, aucun, si nous ne faisons erreur, ne men­

f tionna le manichéisme ,  pas même celui de l'espa­
r· gnol Pierre de Lugo, héritier des principes albi-

geois et dont la confession de foi devant l'inqui­
sition de Toulouse est l'une des plus explicites 
(1320-22). Tout ce qui ressort de ce procès qui 
dura deux années, c'est qu'ils rejetaient le serment 
comme défendu par l'Évangile et surtout qu'ils 
niaient l'autorité du pape et de l'Église de Rome. 
En tous eas, il n'y est fait mention d'aucune des 

1 Basnage, Hist. des Égl. réfurmées, t. I, p. 231-3; Allix,
On the anciettt chUf'ches of Piedmont, ch. xv, § 130, 

1 Schmidt, t. I, p. 73.
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doctrines immorales dont on avait accusé la 
secte 1• 

Ajoutons que si les Cathares cherchaient à aooom­
moder la Bible à leur système plus qu'à la prendre 
pour règle absolue, ils s'appuyaient néanmoins sur 
le Nouveau Testament. Aussi les trouve-t-on J)ll'­
tisans d'une morale ascétique sans doute et por­
tant la trace de son origine dualiste, mais digne 
de respect à bien des égards dans sa sévérité. Et 
c'est incontestablement à leurs enseignements pra­
tiques, dont les plus rigoureux étaient réservés am 
parfaits, bien plus qu'aux subtiles abstractions 
de dogmes ignorés du grand nombre , qu'ils de­
vaient l'influence exercée par eux sur les masses. 
C'était à l'Évangile seul que les pasteurs en ap:, 
pelaient lorsqu'ils étaient interrogés snr leurs 
croyances; or comme la pureté de leur vie justi-
fiait pleinement leurs doctrines, il n'y a pas à 
s'étonner de la rapidité avec laquelle celles-ci se i

propagèrent et de la grande popularité qui les en- 1 
toura bientôt. 

Il est vrai, et nous ne saurions le méconnattre, � 
leur exégèse tantôt littérale, tantôt allégorique, i 

� 
1 Limborch, Ilist. inquisitioni.,, 1692, t. I, p. 65 ... Excepto 

fœ<lo <logmate de promiscua venere de quo ne minima 
qui<lem in sententia Petri Lucenzis mentio, t. II, p. 860. 
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- · péchait le plus souvent au point de vue de l'unité
· de la doctrine; mais, nous le répétons, à mesure que

les relations se cimentèrent avec les Vaudois de
Lyon et de Provence, que la connaissance de la

;;.. Parole de Dieu se répandit davantage dans le peuple,� 
� les idées exaltées se pondérèrent et des vues plus 
i rapprochées de celles de la Réforme se firent jour
;'" et s'accentuèrent de plus en plus. Aussi les apôtres, 
!- �jà peu nombreux, du dualisme, perdirent tellement;._ � leur crédit, que c'est à peine si l'on peut en distin-
•. guerquelques-uns au milieu du mouvement général. 
� 
,; D'ailleurs, comment douter du caractère chrétien 
J_, de leurs doctrines , lorsque nous y constatons des 
"- principes aussi affirmatifs que ceux qui font l'essence 
< même de leur foi? 
� Laissant de côté les doctrines plus ou moins pau­
r liciennes relatives à l'intervention de Satan dans la 

création de la terre et de l'hommè et à son rôle dans 
l'ancienne alliance 1, ainsi que les vues sur le corps 
apparent dù Christ, nous nous attacherons aux 
traits essentiels suivants : 

Ils affirmaient qu'il n'y a pas de purgatoire, que 
tous les péchés sont acte de révolte contre Dieu et 
punissables au même titre et au même degré ••• 

1 Voir chapitre Il. 
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et ils rappelaient à cette occasion les paroles de 
saint Jacques « quiconque aura gardé toute la loi, 
s'il vient à pécher en un seul point, il est cou­
pab]e de tous. » 

Et voici les conséquences qu'ils en tiraient: Il 
faut être juste et parfait en tous points ; or, comme 
tous ont péché et que tous portent la peine dœ 
péchés des premiers parent.s, aucun ne saurait 
avoir droit à la récompense s'il n'y avait pour lui 
un moyen d'expiation et de grâce. Ce moyen, c'était 
l'initiation à l'Église cathare héritière des pro-­
messes du Sauveur, et l'adhésion de fait et de 
cœur aux doctrines qu'elle professait. A ce prix 
seulement s'obtenait la part au pardon de Christ 
et au bonheur éternel promis à ceux auxque]s il 
dira un jour : cc Venez, ]es bénis de mon Père et re­
cevez en héritage Je royaume qui vous a été préparé 
dès la fondation du monde. » De ces dogmes dé­
coulait encore celui qui sépare les deux royaumes, 
le royaume de Dieu et celui de Satan. Mais ici 
éclate la principale, la profonde différence entre ee 
système et ce]ui des dualistes absolus, c'est que les 
docteurs albigeois admettaient avec la Bible qu'un 
jour le mal serait vaincu et son auteur enchaîné 
à jamais 1• 

1 Schmidt, t. II, p. 76, 77. 
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Comment, en présence d'un tel témoignage, con­
damnerait-on sommairement comme Manichéens 
ceux qui se rattachaient à la secte albigeoise? S'il 
est quelques points sur lesquels nous sommes 
forcés de faire nos réserves, sur les principaux 
il nous est difficile de ne pas reconnattre en 
ceux qui les professaient des hommes auxquels la 
plus sévère orthodoxi� moderne ne saurait refu­
ser le titre de croyants. 

: 
� Nous conclurons ce sujet par une dernière remar-
,

1

{ que, qui ne nous paratt pas sans importance quant 
à l'esprit qui présida à la réforme albigeoise, c'est 
le fait peu •contestable que la plupart des popula­
tions qui adoptèrent la Réforme au XVI"'• siècle, 

� µrent leur origine des Albigeois. Bien des familles 
marquantes, soit en France, soit dans nos contrées, 
poun-aient être citées qui, pareilles aux Portal de 
Toulouse, ont conservé religieusement la mémoire 
de leur origine, et aiment à rappeler les traditions 
les font descendre des Bons-hommes de France et 
d'Italie. 

Il n'est pas sans intérêt d'ajouter encore que les 
Évangiles des Cathares occidentaux étaient écrits 
en langue vulgaire, non d'après la traduction de 
Jérôme , communément appelée Vulgate , mais 
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d'après les originaux grecs. Les variantes de cette 

traduction étaient exclusivement de détail et sans 

importance 1• 

1 Jiresek, p. 214 ; &tn1e de Théologie, art. Colani, dé­
cembre 1852. 



CHAPITRE XII 

Lo-bard• et •ee&alre• de Boatef'orte. 

Si les données ecclésiastiques sont clairsemées et 
peu précises dans les pays que nous venons d'ex­
plorer, en revanche elles abondent, - mais partia­
les le plus souvent ou contradictoires, - sur le sol 
de l'Italie. Étape naturelle entre l'Orient et l'Occi­
dent, cette contrée a servi, bien plus que le Lan­
guedoc, bien plus que les florissantes écoles de 
Paris 1, à l'assimilation par l'Occident des idées et 
des formules philosophiques et religieuses, écloses 
sous les splendeurs du ciel d'Odent. Soumises au 
génie pratique de la race latine, ces idées qu'on a 
qualifiées tantôt d'ascétisme, tantôt d'idéalisme, 
ont subi sur ce sol privilégié de la nature et de la 
pensée une première préparation nécessaire à leur 
vulgarisation lointaine. Aussi l'Italie, s_iège de la 

1 L'Université n'a commencé réellement qu'avec le 
xmme siècle : celle dite des Quatre· Nations vers 1206; celle 
des Facultés (Trivium et Quadrivium) vers 1270. 

7• 
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papauté et point de départ des prétentions de 
l'Église, a-t-elle été, par les traditions de son his­
toire, la terre prédestinée. pour les grandes aspira­
tions de la conscience humaine, non moins que pour 
celles de la politique. 

Qui sait, - et son attitude actuelle permet bien 
de concevoir de telles espérances, - si elle ne justi­
fiera pas pleinement un jour le titre un peu ambi­
tieux qu'on lui donne déjà, de I« modèle des États 
constitutionnels? » 

Si ces fécondes impulsions ont dévié ou ont été pa­
ralysées, si à cette heure une grande partie des popu­
lations italiennes est encore courbée sous le poids 
de l'ignorance, des superstitions ou du scepticisme; 
si cette noble nation a été arrêtée dans les voies du 

1 

progrès, et si son influence s'est affaiblie au dehors, 
à qui la faute sinon aux folles prétentions de la 
curie romaine et aux voies mondaines où elle s'est 
engagée? 

En même temps que l'esprit autoritaire tendait 
graduellement à s'affirmer dans l'ancienne métro­
pole du monde , par une réaction naturelle, les be­
soins d'indépendance religieuse se développaient 
aussi. Soit ostensiblement, soit à l'ombre des cou­
vents qui se formèrent en Italie dès le VI- siècle, 
bien des esprits se refusaient à subir un joug dont 
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l'Évangile les avait affranchis. Ils en appelaient 
aux Écritures, et ne voulaient de salut par l'inter­
médiaire d'aucun homme, quelque saint qu'il ptlt 
être. Ils se réclamaient des droits de la liberté 
chrétienne, n'attendaient la régénération que de 
l'influence directe de l'Esprit de Dieu, et protes­
taient tout au moins contre la matérialisation du 
culte. Jovinien de Milan, hérésiarque du IV•• siècle, 
peut être classé dans cette dernière catégorie d'es­
prits. S'il ne peut être considéré comme se ratta­
chant aux sectaires dont il va être question, il lui 
appartint tout au moins de leur préparer les voies 
par l'indépendance de sa pensée. A ce titre il fut 
en quelque sorte le précurseur de cette nombreuse 
école de schismatiques qui, plus tard, sous des noms 
divers, vinrent des contrées situées au sud du Da­
nube, et à l'est de l'Adriatique. 

Il est avéré que depuis les vallées de la Lucanie 
(la Calabre de notre temps) et de l'Apuglia, jus­
qu'aux plaines de l'Émilie et de la Ligurie, il s'est 
trouvé, dès les premiers temps du moyen âge, une 
foule de congrégations.ou de petits groupes qui, prê­
tres et même évêques compris, ne courbaient pas la 
tête sous le joug dictatorial de Rome. L'invasion 
des Lombards, primitivement désignés sous les noms 
de Langobards ou Longobards, et les habitudes de 
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liberté qu'ils apportaient avec eux, ne purent que 
fortifier ces dispositions indépendantes. 

Ces guerriers , d'origine présumée scandinave, 
mais déjà adoucis par un séjour prolongé en Pan­

nonie, et improprement qualifiés de barbares par 

une assimilation exagérée avec les hordes qui les 

avaient précédés, avaient été, on le sait, appelés en 

Italie par Narsès. Ils y arrivèrent vers l'an 568, 

sous la conduite de leur chef Alboïn. Bien quefarou­

ches et incultes et tout disposés à trancher les ques­

tions difficiles les armes à la main, ils étaient aussi 

prudents que politiques et n'étaient point inse!lsibles 

au charme des beaux-arts. « S'ils viennent, comme 
les autres envahisseurs , sur leurs chariots encom­

brés de femmes et d'enfants, dit l'historien Perrens, 

ils se fixent au sol; mais loin d'y errer en nomades, 
ils donnent à leur établissement des bases si soli­

des que, même vaincus, ils imposent leurs lois et 

leurs coutumes, que durant tout le moyen âge leur 

nom reste synonyme d'italien, et que l'Italie du 

nord le porte encore aujourd'hui 1• » 

Ces conquérants subirent avec le temps l'influence 

du climat et du milieu cultivé dans lequel ils se 

1 F.·T. Perrens. Histoire de Florence, Paris, 1877, t. I,

p. 68.



DE M'.ONTEFORTE. 157 

trouvaient. Aussi arriva-t-il que sous la domination 

éclairée et courageuse de leurs princes et sous celle 

des rudes barons de cette race, il y eut un retour 

marqué vers l'ordre et la prospérité, et que les 

classes moyennes commencèrent à prendre quelque 

développement. 

Ce n'est pas dans le domaine seul de l'architec­

ture si élégante et si originale qu'ils apportaient, 

que leur civilisation s'est affirmée, c'est aussi dans 

l'élaboration d'un droit nouveau. Ce droit, en se 

greffant sur �es coutumes romaines , devait, par 

l'institution des fiefs, régulariser le régime implanté 

par les Hérules et les Goths, régime qui n'avait été 

trop souvent que celui de la force brutale. 

Gens aatuta, aagax, prudens, industria, solers, 

Provida consilio, legum jurisque perita 1• 

a dit en parlant d'eux un poète du XII- siècle, 

Guntherus, secrétaire de Frédéric 1 .... 

Au point de vue de l'orthodoxie, et en admettant 

de grandes variétés parmi eux, ces hommes du nord 

n'étaient assurément pas irréprochables. Leurs dis-

1 Nation rosée, sagace, prudente, indnstrieuae, habile, 

Avisée d&ll3 les délibérations, versée dans les questions de droit. 
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positions, héritées du culte d'Odin, les portaient à 
envisager Christ comme le fils plutôt que comme 
l'égal du Père. Mais ce n'était qu'une tendance qui 
se manüestait chez quelques esprits forts. La géné­
ralité, peu portée vers les spéculations théologi­
ques , s'inclinait volontiers devant la majesté de 
l'Église. Quant à leurs vues à l'égard du clergé et 
du cérémonial religieux, disons, sans trop insister, 
qu'ils étaient favorables au mariage des prêtres, à 
la communion sous les deux espèces et au culte en 
langue vulgaire. En somme, ils se rapprochaient 
davantage de l'Église grecque que du système 
romain. Il est de notoriété aussi que, selon l'expres­
sion d'un homme très versé dans leur histoire« ja­
mais ils ne voulurent voir dans le pape autre chose 
que l'évêque de Rome, ni dans l'église de St-Pierre 
quelque chose de plus qu'une cathédrale comme 
toutes les autres 1

• » On conçoit qu'avec des ten­
dances si opposées aux prétentions des pontifes, de 
ceux du moins qui succédèrent à Grégoire le Grand, 
et avec les dispositions héréditaires chez leurs prin­
ces, si notoirement favorables à la liberté de con­
science, la faveur de Rome ne d1lt pas leur être 

1 Galift'e-Pictet, Lettres sur l'histoire du moyen âg,,
2m• série, lettre XVIII. Genève, 1839.
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ar,quise. Un conflit devait bientôt en être la consé­
quence : il éclata au milieu du vm- siècle. 

Laissant de côté les détails bien connus relatifs 
aux procédés employés par les papes pour mettre à 
la raison ces étrangers incommodes, nous nous bor­
nerons à rappeler le fait par lequel Étienne II 
(ou·Ill) au moyen d'une lettre forgée de St-Pierre, 
fit appel au chef des Francs, Pepin le Bref. On sait 
comment ces fiers conquérants de la Gaule convo­
qués au champ de Mars, mirent leurs armes au 
service de Rome, et accoururent deux fois pour 
dompter la race rebelle des Lombards (754). Tou­
tefois le conflit ne se termina pas là. Ce fut à Char­
lemagne qu'il appartin� de le clore en s'emparant 
de la couronne de fer de leurs princes et en détrô­
nant Didier, le dernier souverain de la dynastie de 
Pavie, au moment même où celui-ci se proposait de 
s'emparer de Rome (774). 

Cette conquête n'eut guère d'influence sur l'état 
des esprits. Les besoins d'indépendance continuè­
rent à se faire jour, et ce fut dans l'Italie du nord 
qu'ils s'affirmèrent le plus. 

Toutes les doctrines contre lesquelles nous avons 
vu l'apôtre des Pyrénées, Vigilance, et après luï 
Pierre de Bruys et Henri de Lausanne s'élever 
dans 1� Gaules et dans la Narbonnaise, se mani-
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festaient dans le Milanais, sous la protection même 

des évêques, fiers de l'héritage qu'ils avaient reçu 

de St-Ambroise. Ces vues se propagèrent surtout 

vers la fin du xme siècle, temps où prenait fin l'ère 

qu'on a désignée tantôt sous le nom d'âge des évê­

ques, tantôt sous celui non moins justifié de Biècle 

de fer. Bien des doctrines remises en honneur-par 

la réfol_"llle du XVIm• siècle, trouvaient alors d'ar­

dents défenseurs. Il suffit de nommer . Claude de 

Turin pour signaler la direction que suivaient les 

esprits. 

C'est à cette époque, qui colncide avec le mouve­

ment religieux de la Bulgarie, que paraissent être 

arrivés les premiers missionnaires partis des con­

trées situées au sud et au nord du Balkan, et dont 

on signale les traces, tantôt sous le nom de Bulga­

res, tantôt sous celui de Manichéens, dans tout le 

Milanais, jusqu'au pied des Alpes 1
• 

Les agissements des nouveaux venus étaient sur-

1 Muratori: .Annales d'Italie, tome VII; diss. 60;

Cantù, La Réforme en Italie, Paris, 1867 , p. 133 ; Jire­

sek, p. 174 ; Costa de Beauregard, Mém. hist.or ., tome I 
p. -Hi et 47, et note 17; Schmidt, tome II, p. 286: c Dans
le diocèse de Turin, juxta Sturiam, dit ce dernier, il y a dès
1047 un endroit nommé Bulgaro; aussi en 1120 et en 1146.
En 1159 la cathédrale de Turin possède une curtis � Bul­

gari ,.
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veillés de très près par Rome, et les évêques de 

Milan, malgré leur libéralisme traditionnel, furent 

i.Iivités à prendre des mesures contre les progrès de 

l'hérésie. 

Un fait mettra en lumière ce double courant. 

Vers l'an 1028, raconte Muratori 1
, des concilia­

bules qui se tenaient à Monteforte, près d 'Asti, 

auxquels assistait la comtesse du lieu et qui réunis­

saient un grand nombre de nobles et de gens ap­

partenant aux diverses classes de la société, attirè­

rent l'attention de Héribert de Cantù, archevêque 

de Milan, alors en séjour à Turin'. Héribert, après 

avoir questionné leur chef nommé Gérard, qui, dit 

la chronique, lui exposa allégrement ses doctrines, 

se crut obligé d'envoyer des troupes contre eux. Il 

fit saisir tous les habitants du lieu, même la com­

tesse, et après les avoir fait conduire à Milan, il 

chercha par tous les moyens possibles à obtenir leur 

abjuration. Un petit nombre seulement cédèrent. 

Quant aux autres, bien loin de renoncer à leurs 

erreurs, ils réussirent à convaincre tous ceux qui 

venaient les visiter. Pour en finir, ou brtlla tous ces 

obstinés. 

1 Amaalu d'Italie, pages 79-81. 
1 Cantù, Bqorma en Italie, p. 128. 
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Les doctrines de ces sectaires, que divers auteurs 
qualifient sommairement de ma�cbéennes, de 
palennes ou même de juives, sont très vagues. Voici 
le langage que le chroniqueur Landolphe le Vieux 
place dans la bouche de leur chef, Gérard : « Nous 
croyons au Père, au Fils et au Saint-Esprit qui 
seuls ont le pouvoir de lier et de délier. Le Père 
est l'Éternel en qui et par qui sont toutes choses; 
le Fils est l'esprit de l'homme que Dieu aima; le 
Saint-Esprit est la connaissance des sciences divi­
nes suivant laquelle toutes choses sont ordonnées. 
Nous ne reconnaissons pas l'évêque de Rome ni 
aucun autre, mais seulement celui qui visite chaque 
jour nos frères dans le monde entier et qui les illu­
mine ; et lorsqu'il est envoyé de Dieu, on trouve 
auprès de lui le pardon des péchés. Nous gardons 
la chasteté bien que mariés ; nous ne mangeons pas 
de viande, nous observons un jetlne rigoureux.; 
nous lisons chaque jour la Bible, nous prions beau­
coup ... » Et cette déclaration se termine par ces 
mots touchants : <( Il nous est doux de mourir au 
milieu des tourments pour éviter les châtiments 
éternels'. »

Ce premier Mcher ne fut pas le seul; les XJm• et 

1 Cantù, La Réforme, etc., p. 129. 
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XII- siècles en virent à Bysance, sur les bords du

Rhin, au sud et au centre de la France; mais i1s furent

rares en Italie; et là, comme partout ailleurs, on

put constater que bien loin d'affaiblir la secte, les

supplices ne contribuaient qu'à la propager. Les

martyrs, en face des tourments, non seulement ne

songeaient pas à abjurer, mais ils faisaient enten­

dre leurs protestations d'innocence et mouraient en

chantant les louanges du Seigneur•. On conserve

encore en Lombardie, dit Moneta de Crémone, la
mémoire d'une jeune fille dont la beauté excitait la
sympathie et la commisération. On espérait que la

vue du supplice de son père, de sa mère et de ses frè­
res, qui furent brdlés sous ses yeux, la déciderait à

renoncer à sa foi. Mais c'est le contraire qui arriva,

elle courut se précipiter dans les flammes afin de
mêler son dernier soupir à celui de ses parents '·

Des persécutions plus générales étaient de toute 
part réclamées par le clergé romain, surtout depuis 

que le redoutable Grégoire VII, faisant prévaloir le 
pouvoir pontifical et confisquant au profit des papes 

le droit d'investiture, avait enchaîné le bras sécu­

lier. Remarquons ici que lorsque celui-ci frappait, 

1 Voir à l' Appendice, note C. 
1 Cantà, La Béforme, etc., p. 157. 
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c'était tantôt par l'épée, tantôt par le feu. Quant à 

l'Église, qui professait l'horreur du sang (abhorret 

a sanguine), elle n'était censée autoriser que le 
feu. 

Du reste, dans ces temps d'anarchie et de confu­
sion de tous les pouvoirs, il n'était pas difficile à 
l'Église d'user du prestige qu'elle_ conservait sur 
une partie de la noblesse, et d'atteindre ceux 

qu'elle considérait comme ennemis de l'ordre so­
cial. On a vu comment elle aavit soulevé les sei­

gneurs contre les partisans de l'évêque Claude, et 
comment ceux-ci avaient été forcés de chercher 
refuge dans les hautes vallées des Alpes cot­
tiennes 1• 

Néanmoins, ces tendances du clergé rencontrant 
en Italie une vive opposition, elles durent demeurer 
plus ou moins latentes. L'heure des grandes tribu­
lations pour les sectaires n'était pas encore venue. 
Elle tarda deux siècles encore , mais elle n'en fut 
que plus terrible. 

1 Voir p. 117.
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e.&11a ... , .&.aoldla&ea e& V••••••• 

Les bdchers dont il vient d'être question furent, 

répétons-le, une exception : ils répugnaient à la 

majorité du clergé milanais autant qu'aux mœurs 

généralement douces de la voluptueuse Lombardie. 

D'ailleurs le caractère paisible des victimes et la 

pureté de leur conduite ne pouvaient qu'inspirer la 

sympathie. Et, comme nous l'avons fait observer 

ailleurs, la qualification de. Cathares, purs, et de 

Bons-hommes donnée aux sectaires en Italie comme 

en France, témoignait en leur faveur 1• Aussi saint 

Bernard lui-même a-t-il été forcé de leur rendre 

justice : « Il n'y a pas en apparence, écrivait-il, de 

discours plus chrétiens que les leurs et leurs mœurs 

sont aussi éloignées que possible de toute souillure. » 

1 Il est à ohsPrver que l'expression de Bons•hommes, 
1JOni viri, a eu souvent au moyen àge une acception plus 
générale et a·servi à désigner certains fonctionnaires ap• 
partenant au tiers état. 
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Et ailleurs il leur rend encore ce témoignage :

« Chez eux on ne mange pas le pain de l'oisiveté,

011 travaille de ses mains pour subvenir à son exis­

tence 1
• »

Rome, dont l'autorité n'était pas encore assise, 

eO.t été mal venue à intervenir directement dans 

une contrée où l'on se souvenait du sans-façon avec 

lequel Claude de Turin avait répondu aux docteurs 

chargés de le ramener aux dogmes de la métropole, 

et qu'il avait traités de congressu,s asinomm. Des 

entreprises trop ouvertes eussent excité la répro­

bation générale. 

Aussi arriva-t-il que les schismatiques, loin de 

diminuer en nombre, s'accrurent dans des propor­

tions prodigieuses. Leurs chefs, ceux qui avaient le 

pouvoir de donner le consolamentu.m, ou baptême 

du Saint-Esprit, c'est-à-dire les Parfaits, perfetti, 

s'élevaient, affirme-t-on, à près de 4,000. Quant 

aux simples croyants, ils étaient innombrables•. 

Ces rapides progrès furent dus en grande par­

tie à l'influence des missionnaires bosniaques et 

bulgares qui, à l'aide de leurs livres fantastiques et 

d'évangiles apocryphes, apportèrent avec eux les 

1 Sermon 65, I, 1495 et Épist. 143. Voy. note G, à 
l' Appendice. 

1 Cantù, La Réforme, etc., p. 187; Jiresek, p. 183. 
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tendances mystiques que l'on connatt. Il y avait 

dans la Haute-Italie peu de villes et de villages qui 

ne renfermassent un grand nombre de leurs congré­

gations. On en constate à Suse, à Moncalieri, à Asti, 

à Côme, à Brescia, à Plaisance, à Bergame, à 

Monza, à Vérone, à Padoue, à Venise, à Crémone 

surtout. L'Italie centrale et méridionale en eut 

aussi sa part : Florence, Spolète, Rimini, Viterbe, 

et même Rome renfermaient quelques-uns de ces 

groupes, et l'on en trouvait jusque dans l 'Apuglia, 

dans la Calabre et même en Sicile. 

Hors des villes, les conciliabules des sectail'es se 

tenaient d'ordinaire dans les mûulins,. générale­

ment placés sous la protection des châteaux-forts. 

Ces locaux, pourvus de vastes greniers et de gran­

ges, et qui fournissaient la nouITiture du peuple, 

jouissaient d'une faveur de bon aloi. Ils offraient 

ainsi, non seulement des facilités, mais des garan­

ties de sécurité pour les réunions. De là, peut-être, 

cette désignation de Molinari donnée à ceux qui 

les fréquentaient, et les noms si communs parmi les 

. religionnaires venus tant de !<�rance que d'Italie, 

de Molinier, Molins, Mouliné, Dumoulin, de Molin, 

De Molon, de Montmolin, etc., et qui servent en­

core de nos jours à désigner tant de familles pro­

testantes dont on peut faire remonter l'origine à 

ces temps reculés. 
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Frédéric Barberousse, qui trouvait dans ces com­
munautés indépendantes un point d'appui, favori­
sait le mouvement, autant du moins que le permet­
taient les exigences variables de &a politique. Quant 
aux seigneurs, qui de leur côté cherchaient aussi 
l'indépendance et l'hérédité de leurs fiefs, ils ne 
leur étaient pas moins favorables. Comme ils trou­
vaient en eux de consciencieux artisans et des tra­
vailleurs laborieux, il était dans leur intérêt de les 
protéger. Dans les villes, le commerce passa aux 
mains des Patarins ou Gazares, noms, surtout le 
premier, de plus en plus donnés aux sectaires, 
comme cela avait déjà été le cas pour leurs frères 
de Bosnie. Ce furent même les Patarins de Lom­
bardie qui, tout porte à le croire, s'ils n"inventè­
rent pas la lettre <le change, contribuèrent tout au 
moins il en généraliser l'usage 1•

Il était dans la nature <les choses qu'au sein de 
cette effervescence religieuse et en l'absence des 
Écritures, qui étaient rares alorsentre les mains des 
fidèles, bien des tendances diverses se manifestas­
sent. C'est ainsi que l'arianisme pur, l'illuminisme 
et jusqu'aux doctrines voisines du manichéisme t 
eurent <les partisans. 

1 Voir note H à I' Appendice.
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Au milieu de ce dédale d'opinions et de sectes 

diverses unies par une commune hostilité contre 

Rome, et dont l'énumération seule donne le ver-· 

tige, on distingue cependant trois courants princi­

pawt. 

Le premier en date était celûi des Perfetti, Catha­

res ou Bogomiles, qui se rattachaient aux églises de 

Macédoine, de ni.race, de Bulgarie, de Bosnie et de 

Dalmatie. Bomons-nous à dire que ce courant, qui 

prit en Italie de vastes proportions, se subdivisait 

à son tour en plusieurs courants secondaires, ne 
présentant que des différences peu sensibles, mais 

• �u Inilieu desquels il en est deux qui se laissent

plus nettement distinguer. C'est d'un côté celui

qui dérivait des Manichéens purs de la Macédoine,

de l'autre celui qui représentait les vues mitigées

de la Bulgarie et de !'Albigeois. L'organisation de
ces sectes était épiscopale, et deux de leurs évêques

résidaient l'un à Constantinople, l'autre à Tragu­
rium (Trau), en Dalmatie 1• 

Le second, qui fit son apparition dans la p1·e­

;:. mière moitié du XII•• siècle et qui devait en partie 

1 Cantù, La Réforme, etc , p. 184; Schmidt, tome I, 

p. 73, 74, tome II, p. 278.
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sa direction aux vues indépendantes du célèbre 
scolastique de Tours, Bérenger, avait un carae­
tère plus intellectuel et politique que religieux. 
C'était celui des Arnoldistes ou disciples de l'éoole 
d'Abélard et d'Arnauld de Brescia. 

Comme Abélard et comme les Cathares, les Ar­
noldistes ne croyaient ni à l'infaillibilité des papes, 
ni à la succession apostolique. Le but avoué de leur 
mattre était d'amoindrir la papauté et d'amener 
une réfonne intérieure dans l'Ép;lise latine. On doit 
croire aussi qu' Arnauld voulait rationaliser le 
dogme et amoindrir la Trinité; mais ses disciplœ 
s'en défendent. Toujours est-il que frappés de l'es-. 
prit mondain qui animait le clergé, ils cherchèrent à 
ramener l'Église à la pauvreté apostolique. En un 
mot, l'œuvre d'Arnauld fut plus disciplinaire que 
dogmatique. 

Telles étaient les vues de ce réfonnatem·. Aussi 
saint Bernarcl ne s'est-il pas gêné de le qualifier 
tantôt « d'ennemi ,te la Croix de Christ et de lion 
rugissant, » tantôt cc d'homme à tête de colombe 
et à queue de scorpion. » Ajoutons que républicain 
dans l'Église et dans la cité, Arnauld avait à cœur 
de ressusciter la Rome antique, la Rome républi­
caine, autant que de réfonner l'Église. 

La vie de re grnnrl hibun appm1.ient trop à l'his-
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toire pour qu'il soit nécessaire d'en dire davantage. 
Constatons cependant que ses mœurs étaient irré­
procllables. « Ce n'était ni un mangeur ni un bu­
veur,» reconnaissait le grand adversaire que nous 
venons de nommer (homo neque manducan, neque 
bibem). 

Un poète du temps dit encore de lui : « qu'il mé­
prisait les mets délicats, l'éclat des vêtements, les 
plaisanteries déplacées, les joies bruyantes du 
clergé, le faste des pontües et l'orgueil des moi­
nes. • On sait la révolution qu'il accomplit à Rome 
lorsqu'il y vint en 1144: et qu'après y être resté en 
maitre pendant dix ans, il fut saisi par Frédéric 
Barberousse et mis à mort au chl\teau Saint-Ange 
en 1155 '· 

Le troisième courant était celui des disciples 
de Valdo, qui, du Dauphiné ou de Pignerol, s'étaient 
promptement répandus en Lombar'1ie. 

Vu l'intérêt légitime qui s'attache à ces apôtres 
de l'Évangile, lil nous sera permis d'entrer dans 
quelques:nouveaux détails à leur sujet. - Prenant 
pour guide,�selon leurs principes, l'étude des Écri-

1 Nap. Peyrat, l,e.• Réformateurs; Monastier, Jfütnire
,les Vaudois, t. I, p. 70; Am. Bert., Thèse 11111· Arn. ,1,, Rre­
scia. G�nes, 1856, etc. 
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tores plutôt que les intuitions de l'Esprit et les dé­
ductions de la raison pure, ils ne se dirigeaient 
point par des motifs politiques ; aussi le caractère 
et la réelle spiritualité de ces zélés missionnaires 
exercèrent-ils bientôt une sérieuse influence sur 
la partie la plus saine et la plus éclairée des deux · 
écoles cathares mentionnées plus haut. Sous leur 
influence les excentricités mystiques et indilidua­
listes qui avaient caractérisé quelques-uns des 
conventicules se tempérèrent peu à peu. Quant-au 
mouvement intellectuel et politique, il ne t.arda.pas 
à se dissoudre entièrement ou tout au moins à per­
dre son caractère militant. 

Au point de vue ecclésiastique, les Vaudois se 
considéraient comme affranchis cle l'organisation 
épiscopale des Cathares. Ils avaient cependant des 
ministres ou pasteurs appelés Barbes, nom qui, 
dans leur patois actuel, signifie oncle et qui est un 
terme de res1ieN '. C'est cle ce mot qu'on a fait le 
sobriquet de barbets douué autrefois aux Vaudois, 
et qui a cours encore dans quelques contrées à 
l'égard des colporteurs évangéliques. En outre, il 
est à remarquer qu'ils ne donnaient pas, comme les 
Cathares, une importance aussi exclusire aux épî-

1 BPrt, J,it,rr tlefnmille, p. IG. fif'nèrn, 1830. 
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tres de PauJ, mais qu'ils se guidaient à la fois sur 
le Nouveau Test.à.ment et sur l'Ancien. Il est établi, 
d'après leur confession de foi et d'autres documents 1, 
qu'ils avaient à leur disposition sous fonne frag­
mentaire et même complète, les manuscrits de tous 
les livres considérés comme canoniques par l'église 
romaine et qu'ils en faisaient un constant usage. 
Plus pondérés ainsi que leurs prédécesseurs, ils 
considéraient la perfection absolue comme incom­
patible avec la faiblesse humaine. D'autre part, ils 
admettaient avec tous les chrétiens orthodoxes la 
nécessité de la nouvelle naissance et celle de la jus­
tification par la foi. 

Vers la fin du XII- siècle nous les avons vus de­
mander au pape l'autorisation de prêcher•. Il y eut 
même à ce sujet, vers 1190, une conférence entre 
Vaudoi,s et catholiques, dont une relation a été four­
nie par l'abbé de Foncaldo. Ce fut plus tard seule­
me]J.t que, mesurant l'espace qui les séparait du sys­
tème papiste, ·ns s'affranchirent totalement de son 
autorité et posèrent en principe que le droit de pré­
dication 11,ppartient aux talques. « Quiconque, di-

1 Voir le texte de ces documents, Hahn, Geschichte der 
Wa,.,_,., 2•T�l. de la Geschichte der Keteerim Mitte1aJter. 
Stuttgart, 18-17. 

1 Cantù, La Béfurme, etc., p. 132. 
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saient-ils, connatt la manière de semer la parole de 
Dieu parmi le peuple , est tenu de le faire. 1 Et ijB 1

ajoutaient, avec l'apôtre Jaques: « Celui-là pèdle 
qui sait faire le bien et ne le fait pas 1

• » 
Encore un détail q-q.i les caractérise. Comme ils 

voulaient ramener l'Église à la simplicité, ils se 
condamnèrent à la pauvreté. Ils cherchaient en cela 
à_imiter, non seulement Jésus-Christ et les apôtres,
mais celui qU:ils appelaient « leur cher et vénéré 
mattre Valdo 1• » Il en résulta . que, pareils aux 
Pauvres de Lyon, les Vaudois d'Italie furent quali­
fiés de Poveri italici.

Malgré les opinions en apparence si divergentes 
des sectaires qui couvraient l'Italie, il existait ce­
pendant des liens entre eux. Cela ressort des efforts 
mêmes qu'ils tentèrent pour se rapprocher. Citons 
à ce sujet deux faits empruntés à des auteurs dü­
férents. 

Un moine dominicain, Étienne de Bellavilla, qui 
vivait dans la première moitié du xm-- siècle, ra­
conte que sept évêques appartenant à des nuances 
cathares diverses s'étaient réunis pour chercher à 

• Rivista cristiana, août 1877, p. 367 et septembre 1877,
p. 3ê8.

1 Ibid. septembre 1877, p. 390.
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endre, mais que n'ayant pu -y rétiSsir, ils se sé­
rent en s'excommuniant les uns les autres 1• 

e effet de l'odium theolo_qic1tm, qui n'est mal­

,usement point particulier à ces temps-là ! 

son tour, le professeur Comba fait mention 
� conférence ecclésiastique tenue à Bergame 
118 entre six délégués vaudois d'au delà des 
1 et six coreligionnaires italiens, dans le but 
1euter certaines divergences qui faisaient erain­
.ne rupture des liens de la fraternité commune•. 

mit-ce le même fait présenté sous deux aspects 
,mts? Nous l'ignorons. 
toi qu'il en soit de ces clivergences, elles n'af­
.ssaient pas en tous cas l'esprit missionnaire 
U).imait les Vaudois. Un grand nombre, en 
prirent le �âton de pèlerin, et à l'exemple de 
frères de Lyon, ils portèrent leurs pas jusqu'en 
11agne. Des documents trouvés récemment dans 
mvent de Bavière, et dans lesquels ils sont 
fiés de Poi,eri italici, ont fait découvlir leurs 

. • Cumque din acriterque ab alterutris disputatum 
singnli aliorum Sectam ut HIP.reticam prosr.ripse· 

damnarunt, mutuoque sese anathemate confodientes 
aram eam Synodum dissolverunt. - Voir Moneta, 
I, cap. m.

�visla Oristia,1t1, aot\t 1877, p. 3ü7. 
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traces à Passau et dans d'autres districts de cet.\e 

contrée 1• 

Un mot enfin de la littérature des Vaudois, lm-
possible d'aborder ici le vaste débat concernant 
l'origine des manuscrits et parchemins en langue 
romane ou provençale qu'ils ont laissés. Disons seu­
lement qu'indépendamment des livres de l'Ancien 
et du Nouveau Testament, ils possédaient quelques 
sermons, divers livres et traités et en particulier le 
célèbre poème intitulé la Nobla LeyCB-On dont trois 
exemplaires sont déposés l'un à la bibliothèque de 
Genève, les deux autres à celles de Cambridge et 
de Dublin•. 

Pour achever l'historique des diverses sectes qui 
viennent d'être énumérées, remarquons que, dis• 
tinctes à l'origine, elles finirent par se fondre les 
unes dans les autres, à mesure que la lumière de 
l'Évangile pénétra panni elles. Il resta assurément 
ici et là quelques groupes fervents des doctrines 

1 Rivista cristinna, aoilt, 1877.
11 En ce qui concerne la date de cet intéressant écrit,

bien que notre incompétence nous défende de nous pro· 
noncer, disons pourtant que nous inclinons pour l'opinion 
qui place la Nobla Leycson vers la fin du XIIm• siècle. 
Nous renvoyons à la note L «le I' Appenrlice le court exposé 

de nos motifs. 
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Cithares ou bogomiles, mais ce fut aux Vaudois in-
tontestablement qu'il appartint de prendre la tête 
du mouvement. 

Mais à côté de ce nom de Vaudois qui , analogue 
•· à celui que l'on donne de nos jours aux calvinistes,
-:· .i à ea.raetériser à la foi.H la tendance religieuse

et les origines de la secte, il en est un autre qui a 
pris sa place dans l'histoire et qui ei1t un indice de 
plus de la fusion qui tendait à s'opérer entre les 
diva:aes dénominations. C'est celui de Patari111 ou 
Pattari qui, dans le langage populaire, désignait à 
la fois les Vaudois et les autres sectaires, et que 
porte encore aujourd'hui une des rues de Milan 1• 

Le mouvement religieux, dont nous avons essayé 
d'esquisser les principaux traits était, cela va de 
soi, surveillé de près par Rome. Maisdivenies causes 
paralysaient les moyens d'action du clergé romain. 
D'un côté la noblesse, dans la Haute et même dans 
la B�Italie, héritière des traditioDl.i lombanief! 
et généralement attachée au parti gibelin , conti­
nuait d'être favorable à la liberté de conscience. 
D'autre part, les déchirements des factions dans la 
métropole, les antipapes qui s'y succédaient (on en 

1 Voir note J à l' Appendice. 
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compte une duaine en moins d'un siècle), le r<mil � 
surtout de l'esprit républicain, étaient autant de 
causes qui, non moins que le désordre des mœurs 
des chefs de l'Église, affaiblissaient le prestige du 
saint-siège . .C'étaient autant d'obstacles à l'emploi 
des moyens de répression violente qui avaient pu 
être arrachés en France à la faiblesse ou au fana­
tisme du pouvoir séculier. 

On en était venu à prédire non seulement la des­
truction de la puissance temporelle, mais la chute 
même du pouvoir pontifical. Rome n'était plus, 
selon l'expression de saint Bernard, qu' « un corps 
informe, sans tête, un front sans yeux, un visage 
couvert de ténèbres1

• » Cependant, lorsque l'abbé 
, de Clairvaux écrivait ces lignes, l'œuvre de Valdo 

n'était pas encore commencée. Aussi dès' ses dé­
buts, il y eut de toutes parts comme un pressen­
thnent qu'une vaste réforme allait s'opérer dans 
l'tglise de Christ. Cette réforme ne s'accomplit, 
il est vrai, que trois siècles plus tard, mais elle 
n'en demeura pas moins comme une espérance 
dans bien des cœurs. 

Toutefois, la faiblesse de Rome n'était qu'appa-

1 
...... Quid ergo nunc Roma, nisi sine capite truncum 

corpus, sine oculis frons e:lfossa, facies tenebrosa? ..... 

(S. Bernardi Abbatis, Epistola CCLXIII). 
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rente, et les profonds politiques qu'elle avait à son 

�ee ne restaient pas inactifs. On en peut juger 
par les imposantes cathédrales que des constructeurs 
et des maçons affiliés élevaient en tout lieu avec 
l'argent des fidèles. 

Appuyée désormais sur ces édifices comme sur 
autant de forteresses, la stratégie pontificale se crut 

en mesure, non seulement de dompter le clergé 

lombard, mais de soumettre l'Occident entier. Le 
courant qui poussait Rome à la persécution était de 
eeux qui ne s'arrêtent pas. 





CHAPITRE XIV 

11• IIODlrll .. ••••-•& 11•. - D�ba&• de 1••aqal•IUoll, 

Avant d'aborder cette période historique qui a 
été désignée par les uns comme le sièA:le <ks Van­
dois et par d'autres comme l'âge ,qlorienx des 

papes, et afin de la mieux comprendre, jetons un 
coup d'œil rétrospectif sur l'ère qui l'a précédée, le 
XI•• siècle. 

Les temps alors étaient rudes; ce n'étaient pat! 
seulement les conflits perpétuels entre les factions 
des pontificaux et des impériaux, - factions con­
nues plus tard sous les noms de Guelfes et de Gibe­
lins, - qui ensanglantaient les villes et les campa­
gnes, c'étaient souvent aussi les débats relatifs aux 
prêtres de Lombardie qui vivaient dant1 l'état conju­
gal, et que leurs adversaires qualifiaient plus ou 

moins abusivement de rom1tbinaires et même de 
nicow.ïtee. 

Le spectacle offert par l'Église n'était guère plus 
édifiant. Ce n'était partout que simonie et débauche, 
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et l'attitude des évêques était bien plus celle deprin· 
ces et de barons que celle de serviteurs de Christ. 

Quant aux couvenœ, à quelques honorables excep­
tions près, ils retentissaient plus souvent, a-t-on dit, 
des aboiements des chiens et des hennissements des 
chevaux que du chant des hymnes. 

Au milieu de cette anarchie et de ces désordres, 
un message de paix était apporté par les humbles 
Vaudois. La Bible à la main, ou plutôt dans le cœur 
et à la bouche, car ils la savaient presque par cœur•, 
ils parcouraient les villes et les campagn�, et cha­
que jour ils gagnaient de nouveaux partisans. 
L'éloquence persuasive de· ces disciples du pur 
Évangile parviendrait-elle mieux à réagir contre les 
désordres et contre le formalisme romain que l'illu­
minisme bulgare ou l'intellectualisme d'Abélard? 
On put le croire un moment. 

Sous l'égide plus politique que libérale de Fré­
déric Barberousse , et sous la protection des fran­
chises des cités lombardes et toscanes (Pise et Pavie 
exceptées), les Poveri italici et les Cathares pou-

1 J.-P. Perrin,eitant deux auteurseatholiqnes du moyen 
âge, dit que les Vaudois apprenaient à leurs enfants, voire 
même aux filles, les Évaugileset les Épîtres, et qu'il était tel 
paysan qui récitait Job mot à mot et bien d'autres qui sa. 
vaient parfaitement tout le Nouveau Testament (liv. J, p. 40). 
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\'aient tenir en paix leurs assemblées. De plus en 
plus confondus dans l'opinion publique et souvent 
même en réalité, ils se faisaient des partisans jusque 
dans la noblesse. Beaucoup se reprenaient alors à 
espérer des jours meilleurs, et entrevoyaient un 
retour aux temps apostoliques , aux enseignements 
de l'Évangile plutôt qu'à ceux de la tradition. Mais 
l'Église romaine avait compris sa mission autrement. 
Ce fut à la force, non à la persuasion qu'elle en 
appela. 

Rome en cela ne faisait qu'obéir à ses traditions 
historiques et à la loi naturelle de son organisme. 
Les prémisses une fois posées, que le corps étant 
inférieur à l'esprit doit être gouverné par celui-ci, 
il en résultait que l'Église , qui avait mission de 
diriger les âmes, avait en même temps tout pouvoir 
sur les individus. Il appartenait par conséquent it 
son représentant de châtier ceux-ci lorsque, en cher­
chant le salut dans leurs propres voies , ils échap­
paient à soq autorité. Le successeur de saint Pierre, 
celui quiavait pris le nom de vicaire de Jésus-Christ, 
se trouvait ainsi investi d'un mandat à la fois tem­
porel et spirituel. Méconnaissant le principe que le 
royaume de Christ n'est pas de ce monde, il fut en­
tratné fatalement au despotisme et à la violence. 
La tentation était d'autant plus forte que, dans 
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l'intérêt de l'ordre social si troublé, les papes et à 
leur tour les évêques avaient été appelés, soit par 
héritage, soit par l'empire, à devenir souverains et 
barons. En cette qualité ils eurent à faire respecter, 
- lorsqu'ils ne les édictaient pas eux-mêmes, ,- }es
lois et ordonnances dans lesquelles l'hérésie et la
sorcellerie avaient été souvent et intentionnellement
confondues. Plus que cela, il y avait à réprimer les
désordres du clergé et du monachisme. C'est ainsi
11ue le pontife romain, par la logique du système et
aussi par les devoirs de sa position, dut admettre
comme conséquence de son mandat le droit • d'user
de la contrainte même matérielle envers les hétéro­
doxes. »

Si cette proposition du Syllabus actuel I n'était pas 
exactement formulée au temps de Grégoire VII, e1le 
n'en était pas moins en genue dans la curie romaine. 
Elle l'était aussi dans l'esprit du pontife, qui se regar­
dait comme appelé à maintenir à la fois les droits de 
l'orthodoxie catholique et ceux du domaine temporel. 
Il avait ce double devoir en vue lorsqu'il. disputait 
aux empereurs le droit de conférer les investitures 
et lorsqu'il écrivait aux évêques et aux archevêques 
d'Allemagne des instructions telles que celles-ci: 

1 PropoBition 24.
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Q. Conduisez-vous comme des pères et des princes
très saints. .... Vous pouvez dans le ciel lier et délier, 
ôter à chacun selon ses mérites , les empires , les 
royaumes, les principautés, les duchés..... et les 
possessions des hommes, car vous déridez souverai­
nement 1. » 

Or, comme le fait observer Guizot, « Grégoire VII 
était un réformateur par la voie d1.1 despotisme, 
comme Charlemagne et Pierre le Grand. Il a été 
à peu près dans l'ordre ecclésiastique ce que Char­
lemagne en France .et Pierre le Grand en Russie 
ont été dans l'ordre civil. Il a voulu réformer 
l'Église et par l'Église la société civile, y intro­
duire plus de justice, plus de règle, mais il a voulu 
le faire par le saint-siège et à son profit 1• » On sait 
qu;il fut brisé dans la lutte, et que le pouvoir resta 
à ses adversaires; mais ce fut pour un temps seu­
lement. 

C'est à Innocent III, à celui que le comte de 
Gasparin considère avec raison comme le « point 
brillant et suprême , comme l'épanouissement du 
système papal au moyen âge 8, » c'est à ce pontife, 

1 Comte de Montlosier, ouvrage 
1

cité, p. 28.
1 Gufaot, Histoire de la attn"lisation en Europe, Paris 1872,

dou?.ième édition, p. 184. 
• Innocent III, p. 198, Paris 1875.
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bien plus qu'au pape Alexandre m, le propugMtet&r 1 

des libertés italiennes et le vrai fondateur du parti 

guelfe, qu'il appartint de relever le prestige de la 
tiare. Esprit puissant et organisateur, en même 
temps qu'instrument consciencieux et correct dell 
doctrines qui avaient cours à Rome depuis que Bo­
niface III en 606 avait réclamé de Phocas le titre 
de la primauté uuiverselle, Innocent III réalisa sous 
une des fonnes les mieux réussies la pensée de ses 
prédécesseurs. Cette pensée , dont on peut suivre 
le développement graduel dam, l'histoire, peut se 

résumer en ces tennei; : Couler dans le moule du 
vieil état romain un empire nouveau, l'empire à 
la fois temporel et s11iiituel de l'tglise, et clérica­
liser la chrétienté en substituant des milices à 
soutane aux guerriers de la mattresse du monde. 

Panni les formules que l'on Jleut citer à l'appui 
et qui servent comme ,le jalons ,tans l'étude de la 
tactique pontificale, rappelons celle-ci, proclamée 
par Grégoire VII dam, un concile ,le la métropole: 
« L'Église n'a jamais ei1·é; l'évèque de Rome a le 
droit de déposer les empereurs et d'en porter les 
insignes 1• >>

Cètte <loctrine audacieuse fut complétée par une 

' Hist. des papes, La Haye, 1732, t. ll, p. 48::1. 
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llluime pl118 absolue encore d'innocent III, laquelle 
devtnt sa thèse favorite: « La royauté est sacerdo­
tale et le sacerdoce est royal. » 

Malgrn les pas considérables qui avaient été faits 
pour atteindre le but, on en était loin encore, et de 
nouveaux procédés étaient nécessaires pour passer 
de la théorie à la pratique. La situation de l'Église, 
déchirée par les sectes , facilita à Innocent III la 
réalisation de ses projets. Pour combattre cette 
ananiliie il eut l'idée d'utiliser l'organisme monas­
tique en encourageant la formation de nouveaux 
onlres. Destinés en même temps à réformer l&1 
abus dont les clottres étaient le théâ.tre, ces ordres 
devaient être.disciplinés de telle façon qu'au moyen 
des aptitudœ diverses des moines, ils pussent 
com1tituer une année au service de Rome. 

Voici ce qu'on raconte à ce sujet. C'était aux 
derniers temps du pontificat d'innocent III. Une 
nuit il crut voir en songe la basilique de St-Jean de 
Latran sur le point de s'écrouler. Deux inconnus 
s'élancent alors pour la soutenir. C'étaient l'italien 
François d'Assise et l'espagnol Dominique de 
Gusman 1

• 

Ce songe symbolise la situation de l'Église et le 

• Cantù, La Réforme, etc., p. 159.
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rôle qu'allaient jouer ces deux hommes. Nés toœ 1 

deux dans une situation élevée, ils avaient senti 
le besoin de renoncer au monde et de se cons&m1 
au service de Dieu. L'unité romaine réalisant 
pour leur imagination exaltée les caractères de 
l'tgli."e de Christ, il11 se donnèrent à elle, et ne 
voulant pas rester en arrière des Vau.dois et des 
BogomileH, i111 se vouèrent à la pauvreté. 

Deux ordres nouveaux furent ainsi institués par 
leurs soins: le premier, dit des jrb-es mineurs ou 
mendiants, autrement appelés francisr,ains; le se­
cond, celui des dominicains ou frères prP,eheun. 
Ces deux ordres célèhres, qui reçurent leur sanction 
définitive. l'un d'innocent III, l'autre de son suc­
cesseur Honorius. formèrent les premières légions 
de l'armée belligérante de Home. Pour les seconder 
dans la lutte ar<lente qu'ils allaient entreprendre 
contre l'hérésie. il fallait des armes nouvelles et re­
doutables et une tactique appropriée. Les armes on 
les trouva dans l'inépuisable arsenal de l'Église; la 
tactique fut étudiée dans les consistoires secrets des 
cardinaux; quant à la sanction définitive , on l'ob­
tiendrait aisément de l'une de ces assemblées 
d'évêques qu'on appelle conciles , et dont on a dit 
<< le concile c'est le pape. 11 

Depuis plusieurs années déjà, un plan s'élaborait 
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ei mtmssait dans l'esprit fertile du pontife. Ce plan 
se présentait sous un double aspect. - D'un côté il 
f&lla.it réduire et dominer le pouvoir séculier à tous 
les degrés dè l'échelle. Or, celui-ci, en France, en Al­
lemagne et surtout en Italie, n'était nullement dis­
posé à accepter les conséquences du principe général 
d'absorption qui guidait lepontife. On pouvait donc 
s'attendre à de la résistance, non seulement de la part 
des princes et. des évêquœ, mais encore de la· part 
du bas clergé ainsi que des humbles représentants 
des cités, les podestats, les échevins et les capi­
touls. - D'autre part il fallait formuler le droit 
au nom duquel- la milice saCJ'ée devai'- agh· et com­
battre. 

Par suite de l'amalgame incohérent que créait la 
confusion des deux domaines civil et religieux de­
puis les -temps de Constantin, et que celui-ci avait 
hérité des Césars, confusion toujours précieusement 
entJ:etenue par les vues intéresséès de la cw·ie ro­
maine, l'autorité impériale et 1:1ouveraine ne pou­
va.it jamais être entièrement indépendante. Les 
décisions de ses tribunaux restaient toujours su­
bol'données à celles d'autres juges et à d'autres 
prétentions que les siennes. Or, les cas de doctrine 
et de discipline étant dévolus à l'Église, c'est-à­
clire aux évêques et aux docteurs a:,;semblés en 
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concile général, ce fut en définitive aux conciles 
que les souveraine furent 888el'VÏ8. Au besoin 1'&1· 
communication arrachait ce qui n'avait pu être ob­
tenu par le droit strict. 

Mais soyons juste, et reconnaissons-le avec tris­
tesse, cette fatale confusion des pouvoirs, si féconde 
en conséquences déplorables pour l'Église autant 
que pow· l'État, n'a pas régné seulement à l'épo­
que qui nous occupe, et plus d'un esprit distingué 
R'en est fait le déf�nseur. L'un des plus illustres 
docteul'B de l'tglise, Thomas d'Aquin, demande 
en termes formels l'application de la peine de mort 
aux hérétiques 1• Au temps de la Réforme, plue tard 
encore, à l'époque de Rousseau, on continue à re­
garder l'hérésie r.onstatée comme un délit et à la 
rendre justiciable du bra..q séculier. Il est seulement 
à observer avec Guizot, qu'en consentant au bt\cber 
de Servet, Calvin obéissait à l'idée générale. « Cette 
idée était de son siècle, et on a tort, dit eet écri­
vain, de la lui imputer�. » 

1 Mnlto gravins est r.orrumpcre fülem per qnam est anima>
vita ...... mnlto magis hcrctici statim ex quo de heresi con­
vincentur, possnnt non solum excommunicari , sed et juste 
occidi (Saint Thomas, Suin. Tlaeol., 2me qu!'stion, tome XI, 
art. $ ). 

' Musér. f1p,ç p1"olr1<tn11tR célèbres, p. 99.
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Pour répondre aux diyerses exigences de la situa­
tion, voioi ce qu'imagina Innocent Ill. Tout d'abord, 
et pour donner une apparence régulière aux persé­
cutions qu'il méditait, il eut soin de faire intervenir 
le pouvoir impérial. Un édit fut obtenu d'Othon IV 
(1210), au moment où celui-ci, créature lui-même 
du parti guelfe, aspirait à la couronne des Deux­
Siciles. Il chercha dans ce but à gagner la faveur 
du pape, faveur qui, du reste, devait bientôt lui 

échapper. 
Ce point essentiel obtenu, on procéda avec plus 

de sécurité, et les bases d'un tribunal itinérant, 
auquel seraient soumis tous les cas d'hérésie, furent 
posées. Ce tribunal, on le devine, c'était la terrible 
institution qui, jusqu'au commencement du présent 
siècle, a jeté l'effroi pa.rtout où Rome a régné, et 
dont le nom seul, l' Inquisition, suffira à condamner 
le système qui l'a créée. Ce fut aux deux ordres 
nouveaux, aux dominicains surtout, que fut dévolu 
le soin de la mettre en pratique. Agents de la jus-
tice romaine et juges tour à tour , ils allaient être 
appelés à exercer en tous pays leurs fonctions et à 
déférer aux tribunaux les hérétiques, autrement dit 
1� prévenus. Afin de faciliter leur tâche, on ne 
reculera pas devant une mesure pire encore que celle 
des t.Iibunaux vehmiques, la substitution de la pro-
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cédure secrète à l'entière publicité des anciennes 
cours féodales, et celle de la preuve du délit basée 

seulement sur l'accusation, sur l'interrogatoire et 
sur les a veux de l'accusé '. Ce dernier, isolé_ de tout 
conseil, privé de tout moyen de défense, serait ainsi 

livré au pouvoir discrétionnaire des inquisiteun, et 
pour amener des aveux plus efficaces, on applique­
rait la torture demeurée dès lors inséparable du 
système 1• 

Voilà pour les traits généraux. Quant aux autres 

rouages, aussi compliqués que nombreux, ils avaient 

été l!oigneusement étudiés, et l'on s'aventurait 
d'autant moins au hasard que des applications de 
détail en avaient déjà été faites en France. 

Après toul! ces préparatifs, les statuts du nouveau 

ttibunal furent l!oun1is pow· la forme à la sanction 

d'un conseil privé. Enfin un concile général fut 
réuni au palais ile Latran en 1215. Les erreurs des 

Albigeois et <les autre1:1 sectaires, ainsi que les doc­

tiines émises un siècle auparavant par l'évêque 

1 « Chose étrange, le seul exemple d'un semblable tribu•

na!, fonctionnant avec une semblable procédure, se trouve 

anx plus mauvais jours de la république française, dans le 
Tribunal révolutionnaire. » Voir Fouquier-Tinville, pâr 
M. Domengct, jug,1 cl'instrurtio·1, Paris 1878.

» Meyer, Esprit, origine et pl'Ogrès des in.1titutim1Sj1uli­

cinire.�, t. V, p. 21?., Amst.ertlam 1822. 
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Joachim de Flore, lui furent soumises; une sentence 
fut rendue par Innocent contre les hérétiques; la 
voici en termes succincts : 

« Ils seront abandonnés aux puissances séculières 
pour recevoir la punition convenable. Les biens des 
lalques seront confisqués; ceux des clercs appliqués 
aux églises .... Ceux qui seront seulement suspects 
d'hérésie, s'ils ne se justifient par une purgation 
convenable, seront excommuniés; s'ils demeurent 
un an dans cet état ils seront condamnés comme 
hérétiques .... Les puissances séculières seront aver­
ties et, s'il est besoin, contraintes par censure de 
prêter serment publiquement qu'ils chasseront de 
leurs terres tous les hérétiques notés par l'Église. 
Que si le s·eigneur temporel étant admonesté néglige 
d'en purger sa terre, il sera excommunié par le 
métropo�itain, et s'il ne satisfait dans l'an, on en 
avertira le pape afin qu'il déclare ses vassaux absous 
du serment de fidélité et qu'il expose sa ten·e à la 
conquête des catholiques. Les catholiques qui se 
croiseront pour exterminer les hérétiques jouiront 
de la même indulgence que ceux qui vont à la Tel'l'e 
Sainte .... 1 » 

On voit qu'il ne s'agissait plus de compromis, 

1 Histoire des papes, La Haye, t. III, p. 148. 

9 
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mais bien d'une guerre à outrance à entreprendre 
contre tout ce qui s'opposait aux desseins de Romr. 
Le moment était favorable. Le prestige exercé par 

les croisades sur l'esprit mobile des populations et 
les sinistres succès que venait de remporter à Béziers 
et à Carcassonne, l'armée de Simon de Montfort 
ouvrait>nt une voie facile. Pour la suivre on achève­
rait d'abord la campagne commencée chez les Albi­
�eois; on constituerait l'unité territoriale française 
nu profit de Philippe-Auguste par la conquête des 
:ttats de Raymond de Toulouse; enfin, on forcerait 
le rétif clergé milanais à s'incliner devant la Jffa­
jesté romaine, on frapperait de crainte la noblesse, 
et, s'attaquant à l'ennemi domestique, à ces réfor­
m�teurs importuns qui faisaient entendre leur voix 
jusqu'aux portes et dans l'intérieur même de la 
métropole, on s'efforcerait d'anéantir jusqu'au der� 
nier des V nudois et des Patarins. 

Le décret que nous venons de relater contenait 
en principe ce plan de campagne. Ce fut le suprême 
effort du pontife. Il mourut quelques mois après, 
léguant à ses successeurs le soin de mettre ses pro­
jets à exécution. 

Tels sont les principaux traits du règne de cet 
homme extraordinaire, sur lequel l'historien Eude� 
de Mézerai a porté ce jugement caractéristique : 
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« "Il agissait partout, il se mêlait de tout, il poussait 
les choses avec hauteur quand il trouvait.du faible 
et de la division. » 

Ajoutons que son sens pratique lui faisait repous­
ser certaines superstitions en germe dans l'Église, 
telles que le dogme de l'immaculée conception de 
la Vierge; témoin cette parole qu'on lui attribue: 
« Ève a été formée sans péché , mais elle a conçu 
dans le péché ; Marie a été conçue dans le péché, 
mais elle a conçu sans péché. » D'autre part il était 
doux et sensible à ses heures, et il a parfois émis des 
opinions plus conformes à sa mission pastorale que 
celles qui viennent d'être exprimées. « Tâchons, 
dit-il, dans un de ses sermons, tâchons de dissoudre 
les réunions hérétiques par la prédication de la foi; 
le Seigneur ne veut pas la mort du pécheur, mais 
sa repentance et sa vie. » 





CHAPITRE XV 

Une première expérience du tribunal avait été 
tentée en France. Il s'agissait maintenant d'.agir 
en Italie. L'édit impérial antérieur I s'étant trouvé 
insuffisant , un autre décret fut jugé nécessaire. 
Honorius Ill s'efforça de l'obtenir, profitant pour 
cela de l'inexpérience du jeune �'rédéric II. Ce der­
nier, pupille d'innocent m, et qui, dans les intérêts 

de sa politique, désirait acquitter une dette de re­
connaissance envers le saint-siège, s'empressa d'ob­
tempérer aux vœux qui lui furent exprimés. Le 
décret fut rendu en 1220 et le jour de son couron­
nement à Rome 1• On raconte que le pape saisit
l'heure de la grand'messe pour lancer, le même 
jour, l'excommunication contre les hérétiques. La 

1 Édit d'Othon IV, juin 1201; Cantù, Hist. Univ., t. XI,
p. 78.

1 On en trouvera les clauses principales à l' Appendice, 
note K. 
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sanction impériale ayant été donnée à cet acte, une 
loi fut promulguée. Elle atteignait dix-neuf espèces 
de schismatiques et l'on ne négligea rien pour la 
rendre redoutable. Mais elle n'eut guère d'autre 
résultat que tle rendre manifestes les aspirations et 
les colères de l'Église, et l'empereur lui-même n'en 
poursuivit pas l'application. On sait, en effet, que son 
entente avec le saint-siège ne fut pas de longue 

durée et qu'elle subit de fréquentes alternatives. 
Toutefois, le principe légal de l'inquisition était 
posé; appuyée sur l'autorité impériale, l'instit11tion 
ne tardera pas à fonctionner. 

Quatre ans plus tard. deux éllits nouveaux furent 
publiés. Ces édits surpassaient les précédents en 
fanatisme. L'empereur y prenait sous sa protection 
les inquisiteurs, qui ne reçurent officiellement ce 

titre que peu d'années après, sous le pontificat de 
Gré�oire IX 1 

; il leur déférait le crime d'hérésie et 
enjoignait aux juges <le faire le procès aux sectaires. 
La peine du feu et la perte préalable Ile la lan­
gue furent ordonnées contre ceux q ui s'obstine­
raient ; la prison perpétuelle seulement pour ceux 
qui se repentiraient 2• Ces érlits, toutefois, à cause 

1 Meyer, Esprit, origfoe et progrès cles itlStitutions judi­

ciaires, Paris 1819, t. III, p. 243. 
1 Cantù, Hi,st. Univ., t. XI, p. 149.
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·de leur sévérité même, ne furent pas rigoureuse­

ment appliqués. On attendait, pour le faire, des cfr­

constances plus favorables. Elles se présentèrent au

moment où l!,rédéric Il, revenu de ses tergiversa­

tions, et qui tenait à la couronne de Sicile « comme

à la prunelle de son œil 1
, » 1:éclama la sanction papale.

Un nouveau décret fut obtenu de lui en 12:-31, et un

autre le suivit en 1240. Des rigueurs qui n'existaient

pas dans les précédents y furent insérées 1• Ce

n'était plus seulement << aux flammes vengeresses 11 

que devaient être livrés les hérétiques; << l'usage du

glaive que Dieu lui a confié contre les ennemis de la

foi » fut auto1isé. On <levait au moins couper la

main aux coupables 1• 

Ainsi année, Rome entra résolftment en campagne. 

Toutefois ses dissentiments avec l'empire rendaient 

l'application de ces décrets difficile, et :Frédéric II 

ne les favorisant pa�, ils tombè1·ent presque en 

1 lu hereditario regno � icilire velut in pu pilla oculo1 um 
nostrorum ... Petri de Vint>a, Épist., t. II, ep. x. 

1 Il ponteflce e l'imperatore unitamente pnbblicarono 
un rigoroaiBBimo editto contro gli , retici rattari, Paterini, 
Poveri di Liorie ... ed altrisimili cbe infettavano tutta l'ltalia. 
Giulini, Memorie della città e campagna di Milano, t. IV, 
Lib. LJ, p. SSS, Milano 1854. 

a Violator manum perdeat. Hnillard-Briholles, Hist. di­
plom. Frérl. II. Paris 1852-Gl, t. IV, p. G5G. 
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désuétude. Ce fut à Innocent IV qu'il appartint de 
les remettre à exécution. Il était lié d'amitié per­

sonnelle avec l'empereur et l'on crut que la paix 
entre le saint-siège et l'empire allait se rétablir. - 1 

Mais il en fut autrement et les souvenirs de l'inti­
mité des deux souverains disparurent bien vite de­
vant les exigences de la tiare. On sait l'animosité 
qui s'ensuivit .de part et d'autre, et comment, 
menacé dans sa personne, Innocent IV s'enfuità 
Lyon, ville neutre alors et appartenant à son arche­
vêque. On se rappelle l'excommunication fulminée 
au mois de mars 124-5 contre Frédéric II, pour crime 
« de sacrilège et d'hérésie. » On n'ignore pas enfin 
la convocation à Lyon cl'un concile général au mois 
de juin de la même année, les colères papales qui 
s'y exhalèrent et la déchéance de l'empereur qui y 
fut prononcée. Ce fait se passait en présence de 140 
archevêques efévêques, ainsi que des représentants 
des cours de France et d'Angleterre, de l'ambassa­
deur de l'empereur Baudoin de Constantinople et 
enfin de celui de Frédéric II lui-même. Les schisma­
tiques de toute nature étaient visés aussi, car le 
Concile avait pour but de « rétablir dans sa splen­
deur l'Église troublée par une horrible tempête. >>

Ces mesures ne furent pas accueillies sans mur­
mures et sans résistance par la chrétienté. « J'ai 
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ordre de dénoncer Frédéric comme excommunié, dit 

un curé de Paris dans sa paroisse. Je n'en sais pru; 

la cause. Je ne sais qui a tort, qui a raison, mais 

autant que j'en ai lepouvoir,j'excommunie celui des 

deux quifait letort,etj'absous celui qui le souffre'·» 

Les troubles qui agitaient alors l'empire et l'espèce 

d'interrègne qui suivit le pontificat de Grégoire IX, 

puis la déchéance et la mort de J!'rédéric Il, offrirent 

au pape une occasion propice pour reprendre l' œuvre 

commencée par son homonyme Innocent III. « Les 

papes en paix, dit un historien, parce que le monde 

était en feu , s'occupèrent des hérétiquest . » Inno­

cent IV avisa à la création d'un nouveau rouage qui 

manquait au mécanisme de l'institution. Ce rouage 

c'étaitle tribunal de l'inquisition, autrement appelé 

le saint-ojfice. Développement suprême des mesures 

antérieures, ce tribunal dépendrait immédiatement 

du souverain pontife, et celui-ci serait libre ainsi de 

prononcer sans appel sur les biens, l'honneur et la 

vie des hérétiques. 

La persécution sévit alors. de nouveau en Italie. 

La Lombardie,.la Romagne , la Marche d'Ancône 

1 Hi8tnire des papes, La Haye, t. III, p. 205. 
1 Lavallée, Hùsi. des lnquiaitionB religieuaea, Paris, 1809, 

t. I, p. 127. 

9* 
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furent les premières provinces dans lesquelles Je 
tribunal fonctionna 1• Elle se propagea alors aussi en 
Espagne. Les royaumes de Castille et de Léon la 
repoussèrent d'abord résolO.ment; mais à la longue 
leur résistance fut vaincue. En 1481, la célèbre 
,qeneral I nquisicion suprema fixa son siège à Séville. 
Qui ne sait les horreurs qui s'ensuivirent, les dénon­
ciations sans nombre qu'elle provoqua et les bftchers 
qui s'allumèrent I Dans les premières années on n'en 
compte pas moins de deux mille. 

En Italie on procéda plus timidement, car il 
fallait ménager les évêques et les magistrats lalques. 
Les premiers ne pouvaient, en effet, voir avec faveur 
des mesures qui diminuaient leur influence et qui 
risquaient de leur aliéner les cœurs. Quant aux 
seconds il n'était pas moins difficile de passer par­
dessus leur tête. On tourna cette double difficulté 
en faisant quelques concessions aux évêques. On 
acheta le silence des magistrats en accordant une 

· part dans les confiscations aux provinces et aux
municipalités. Rome décida en outre de salarier
elle-même les inquisiteurs afin de dégrever le peuple
des impositions exigées de lui jusque-là pour l'en­
tretien du tribunal.

Mais l'impression produite sur les populations fut 

1 Lavallée, ouvrage cité, t. I, p. 138. 
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si profonde, et la répugnance contre les moyens 

employés telle, qu'en présence du mécontentement 

général, le pape qui succéda à Innocent IV, Alexan­
dre IV, - le même qui, en 1255, à la prière du roi 
saint Louis, avait établi des inquisiteurs en France,­
se vit obligé d'apporter en Italie des tempéraments 

à la bulle de son prédécesseur. 

Le mécontentement avait pris de telles propor­
tions qu'après Alexandre IV, deux de ses successeurs, 
Clément IV, 1265, et Grégoire X, 1271, tentèrent 

vainement de remettre l'institution en vigueur. Ce 
fut plus tard seulement, que par son incomparable 

habileté politique, Rome parvint. .à tourner à son 

avantage ce qui était en réalité une défaite, et à 
faire pénétrer l 'Inquisition dans la plus grande partie 
de la péninsule. On vient de voir qu'elle n'avait 

jusqu'ici atteint que quelques États du nord et du 

centre de l'Italie; ce fut le tour de la Toscane et de 

l'État de Gênes. Naples et Venise échappaient en­
core à son action 1• 

A la fin du xm•• siècle, sous le pontificat de Bo-. 
niface vm, l'arbitraire du tribunal atteignit son 
point culminant par l'institution de la procédure 

secrète•. 

1 Lavallée, ouvrage cité, t. I, p. 140. 
• Meyer ,E,prit et origine àt8 institutionBjudiciaires, t. Ill,

p. 2471 Paris 1819.
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A partir de la seconde moitié du XIII•• siècle l'œu­
vre de persécution fut donc reprise avec énergie. Se 
servant de la confession comme d'une anne aussi sftre 
que perfide, les inquisiteurs se répandirent partout et 
ouvrirent leurs procédures insidieuses. « Non moins 
dangereux dans la société privée, écrit un auteur 
autorisé , ils s'introduisaient d11.ns toutes les mai­
sons ... Divisant toutes les familles, alarmant toutes 
les consciences, perpétuant toutes les inimitiés, ils 
ajoutaient à l'infamie de ce rôle , l'âpreté la plus 
odieuse dans la manière de multiplier à l'infini les 
motifs de confiscation, la mauvaise foi la plus insigne 
quand les communautés en revendiquaient le tiers 
aux tt>rn1es de leur institution, et la plus excessive 
ligueur dans la perception des revenus qui leur 
étaient affectés.... Espions indiscrets et impoliti­
ques, ils s'immisçaient dans l'administration pu­
blique ... et trouvaient cle l'hérésie partout où ils 
trouvaient de la résistance et de la raison 1• » 

Les tribunaux de l'inquisition procédaient du 
reste avec méthode. Ils avaient coutume d'établir 
trois catégories, les cmwainc11s

., 
les re•pentants et 

les relaps, auxquels il faut ajouter les simples sus­

pects abandonnés avec les autres au bras séculier 
s'ils ne pouvaient se justifier. 

1 Lavallée, ouvrage cité, t. I, p. 186 et 188. 
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Nous ne pouvons passer ici complètement sous 

silence les accusations monstrueuses dirigées contre 

les sectaires de plus en plus confondus sous l'appel­

lation générale de Patarins. Sur la déposition de 
délateurs d'autorité fort douteuse, les crimes le.� 

plus odieux, des monstruosités abominables, leur 
furent imputés, sans doute afin de donner une · ap­
parence de justice aux procédés iniques dont ils 

étaient les objets. Ces accusations qui rappelaient 
le culte et les mystères de Bacchus, et auxquelles 
le clergé se plaisait à rattacberle nom des Bulgares 1, 

peuvent être considérées comme le fruit d'une ima­

gination populaire surexcitée ou des préoccupations 

peu avouables des inquisiteurs eux-mêmes. Elles 
ont été renouvelées d'une manière plus ou moins 
accentuée à presque toutes les époques de réveil 
religieux. Le baiser de paix que, selon l'usage pri­

mitif, les chrétiens se donnaient entre eux dans leurs 
assemblées, a servi de prétexte à bien des supposi­
tions malignes. Il en fut de même au début du ca­
tharisme en France, au temps des Albigeois et à 

celui de la Réforme. 

Quelques taches peuvent, �l est vrai, avoir déparé 
les actes de certaines réunions schismatiques; et 

1 Voirl'Appendice, note B. 
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quelques procès ont fait ressortir dœ faits suspect.s 

de sorcellerie ou même d'immoralité. Des sec­

taires, abusant des privilèges de la liberté chré­

tienne, et quelques-uns sous l'empire d'excitations 

funestes, peuvent même s'être livrés à de tristes 

excès. Mais ce n'était point assurément la règle, et 
la plupart des auteurs les plus dignes de créance 
n'hésitent pas à absoudre la masse des énormités 
dont on les accusait. Nous avons vu le témoignage 

de Bernard de Clairvaux. A leur tour, le catholique 

Cantù et l'historien de Florence , Perrens , se font 

un devoir de citer la déclaration du dominicain San­

drini. Ce dernier, après avoir compulsé les archives 
du saint-office et y avoir fait des recherches minu­
tieuses, s'exprime ainsi: « Je n'ai fait aucune dé­

couverte sur les énormités auxquelles se seraient 

livrés en Toscane les hérétiques dits « les consolés; » 

je n'ai pas trouvé un seul vestige chez eux d'excès 
cle sensualité, principalement entre hommes et fem­

mes. C'est pourquoi si un excès de modestie n'a pas 

imposé le silence aux inquisiteurs ( ce qui ne paratt 
pas invraisemblable chez des hommes qui prenaient 

garde à tout), les erreurs de ces hérétiques prove­

naient plutôt de l'esprit que de la chair 1. » 

' Cantù, La Réfmme, etc., ·p. 143; F.-T. Perrena, ou­
vrage cité, t. 1, p. 351. 
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Mais reprenons l'ordre des faits en nous attachant 

d'abord aux persécutions qui atteignirent les héré­

tiques d'Italie. 





CHAPITRE XVI 

Perat!c,u&lon• en Ualle. 

Il ne saurait entrer dans le cadre restreint du 

présent écrit de raconter en détail les terribles per­

sécutions qui furent dirigées contre les Patarins; il 

suffira d'en relever les traits les plus saillants. Nous 

devrons pour cela retourner de quelques années en 

arrière. 

Comme on l'a vu, l'hérésie avait, dès le XII..., et 

surtout au commencement du XIII-• siècle , poussé 

de profondes racines en Italie, et le nombre des 

Bons-hommes s'y était accru journellement. Ce fut 

d'abord en Lombardie que Honorius 111(1216-1227) 

chercha à mettre à exécutioù les décisions du concile 

de Latran. Mais ce n'était pas chose facile , car les 

gouverneurs de la cité craignaient de soulever le 

peuple et n'obéissaient qu'avec une grande répu­

gnance aux injonctions des inquisiteurs. On se borna 

à abattre quelques maisons profanées par les héré­

tiques, et à raser ou à diminuer de hauteur les tours 
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des seigneurs patarins. Ce fut seulement un peu 

plus tard (12/33) qu'un podestat de Milan, originaire 

de Lodi, voulant se faire bien venir du clergé romain, 

s'enhardit à faire condamner et à livrer aux flam­

mes un grand nombre cl'hérétiques. Pour perpétuer 

sa mémoire , une statue équestre lui fut décernée 

conime « défenseur de la foi. ,, On la dressa sur la 

façade de l'hôtel de ville;- flans le Brol,etto nuo1:o 

actuellement place des marchands , avec une in­

scription d'un latin un peu barbare, dans laquelle 

on avait cherché plutôt la consonnance que la cor­

rection, et où le podestat est désigné comme celui 

qui « brilla les Cathare:,; comme il devait 1
• " 

1 Voici le texte ùe cette inscription : 

MCCXXXIII. Dominus Olùra1l11s ùe Trexeno Potcstas

::\Iediolani. 

Atria qni granùis solii rf'galia scanùis 

Civis lau,lensis fiùei tutoris c t ensis 

Presidis hic memores Oltlraùi semper honores 

Qui solium struxit Catharos ut debnit uxit. 

C'est-à-ùire: 1233. 8eigneur Ulilrnùns ,le Trexeno, poùest.at de Milan. 

Toi qui gravis les ùegrés royaux ùn grand trône 

Du citoyen de Loùi, protect.eur et épée ùe la foi, 

Rnppelle-toi tonjours ici les honnenrs clu gouverneur üldrad, 

Qui éleva ce trône et brtîla les Cathares comme il devait. 

(Giulini, Memorie della citlù e campagna di Mila110, t. IV, 



PZBSÉCUTION8 EN ITA.Llli:, 211 

Dans les États romains on cite Orvieto, Viterbe, 
Volterra et même Rome 1, comme remplies de Ca­
thares. Viterbe avait même choisi des Patarins pour 
consuls (1207). Innocent III leur fit intenter des pro­
cès, mais on se borna à confisquer leurs biens et à 
faire démolir les maisons de quelques-uns d'entre 
eux•. Viterbe courba la tête. En revanche, Orvieto 
opposa une énergique résistance, et le commandant, 
attaqué dans son palais. tomba sous les coups des 
Patarins 3• En 12:-31, à Rome, Grégoire IX condamna 
à la prison perpétuelle et au bt\cher un grand nom­
bre de.'! novateurs religieux '. 

Quant aux républiques de la Toscane , placées 
[>lus directement sous la protection des empereurs 
::,t des seigneurs gibelins, elles échappèrent pour un 
temps à la persécution générale. La plupart des 
�ndes familles étaient favorables aux Vaudois et 
iux Cathares. Ces derniers se rattachaient plutôt à 
la branche mitigée de Lombardie qu'à l'école dua-

p. 34A; Cantù, Hist. univ., t. XI, p. 149, etc.)- On trouvera 
à. l' Appendice, note L, le décret contre les Patarins rendu 
à. cette occasion. 

1 Cantù, Hist. univers., t. XI, p. 149.
1 Cantù, La Réforme en Italie, p. 195.
8 Perrens, t. I, p. 356. 
' Cantù, La IU/01-me en Italie, p. 196. 
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liste de Macédoine. Les familles des Pulce, des Ba­
rone, des Cavalcanti, comptaient dans leur swi un 
grand nombre de parfaits' . On craignait si peu les 
foudres de Rome que, selon les termes usités alon, 
on buvait l'excommunication pontificale comme de 
l'eau'. On assure qu'il y eut un moment où le tiers 
dt.,>s habitants de la ville de Florence se ralliaient 
aux vues des hérétiques. Aussi fallut-il du courage 

aux inquisiteurs pour s'attaquer à si forte partie. 
Cependant, le vieux Grégoire IX ne renonçait pas 

à 1:ms projets. Avec le concours successif de deux 
dominicains des plus habiles, Cavalcante et Rug• 
giero, alliés eux-mêmes à plusieurs des familles sus­
pectes, un grand nombre d'arrestations furent faites. 
L'évêque Ardingo fut obligé de livrer les coupables 

au bras séculier (1234), et on donna huit jours au 
podestat pour les punir. Mais bientôt les difficultés 
de la tâche refroidirent la fougue des inquisiteurs. 

Toujours est-il que jusque vers 1240 l'histoire ne 
fait mention ni de condamnations ni de supplices 3

• 

L'interrègne, d'environ deux années, qui suivit 
la mort de Grégoire IX favorisa le répit donné aux 

1 Schmidt, t. I, p. 163.
1 Perrens, t. I, p. 364. - Les railleurs disent encore au­

jourd'hui: « L'escommunicazione non fa dolore in corpo. , 
3 Schmidt, t. I, p. 163. 
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hérétiques ; mais leur tranquillité ne fut pas de 

longue durée. Elle prit fin lorsque Innocent IV cei­

_gnit la tiare (1248) et surtout après le concile de 

i Lyon. Jeune et désireux de signaler son règne
• 
l par quelque exploit , il reprit le système des persé-

1 cutions avee une vigueur nouvelle. Afin de soutenir

le courage de _fra Ruggiero qui succombait à la 

t.Aehe, il lui envoya un auxiliaire dans la personne 

de Pierre de Vérone, déjà connu par ses hauts faits 

en Lombardie (124.'i). Cet inquisiteur, dont la taille 

élevée et l'indomptable énergie ont fait un homme 

légendaire, assembla le peuple sur la place publique 

et y prononça d'une voix tonnante un discours qui 

jeta la terreur chez les sectaires et lui gagna la 

faveur de la foule. (( Il enflamma les Florentins 

oomme un prodige vivant, 11 disent les chroniques 

_de l'époque 1• 

Les procédures interrompues reprirent dès lors 

leur cours, et un nouveau procès fut intenté dans 

le but de découvrir la marche et l'extension de 

l'hérésie. Le tribunal tenait ses séances au monas­

tèredeSanta-Maria Novella. Unefouled'hérétiques, 

tant hommes que femmes, furent appelés à se pré­

senter devant les inquisiteurs. Impossible d'échap-

1 Perrens, t. I, p. 369. 
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per à cette comparution , les magistrats ou plus
exactement les anziani I du Palazzo Vecchio ayant
reçu l'ordre de livrer aux mains des ecclésiastiques
ceux qui s'y refuseraient•. Plusieurs parfaitl/, et
clans le nombre une femme portant le nom caracté­
ri::1tique de Bona, furent envoyés au bQcher.

En prél!ence de ce11 supplices , quelques nobles,
furieux, ne respirèrent plus que vengeance, et les
Cathares, soutenus par les gibelins, levèrent l'éten­
dard de la révolte. Les inquisiteurs furent expulsés.
Mai1:1 bientôt Pien·e de Vérone réveilla l'ardeur des
catholiques et remporta une victoire éclatante
(1�44).

Cependant, des luttes fréquentes continuèrent
encore en Toscane entre les deux factions généra­
lement représentée!-! à Florence par les artisans et
par les nobles, qu'on dési�nait alors sous les noms
<l'aù1�illes et de frewns 3

• Le1:1 femmes de l'un et
l'autre parti se distinguèrent par leur ardeur. On

1 Les anziani, élus d'ordinaire parmi les nobles, et qni
avaient succédé aux consuls, n'étai!nt pas populaires. On 
les remplaça par des prieu!'s, et Dante en fut un. Ils parta• 
geaient la direction des affaires civiles et militaires avec le 
podestat et le cap,taine du peuple, fonctions parfois réunies 
sur la mêm� tête (Perrens, t. I, 207, 211, 326, etc.)

1 Cant11, 1,a Réforme c11 ]fa.lie, p. 201. 
• Perrens, t. I, p. 2Ml.
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raconte même que quelques dames catholiques s'ar­
mèrent et se joignirent à la croisade. 

Chacune de ces luttes fut signalée à Florence et 
ailleurs par les vengeances du parti victorieux. Les 
tours, les palais, les maisons de cette contrée p1ivi­
légiée , déjà enrichie par les arts et le commerce , 
subirent le sort de la guen-e. Les gibelins de Luc­
ques, appuyés par Manfred , qui n'épargnait ni 
hommes m argent pour les soutenir et pour s'op­
poser aux desseins de Rome , réussirent à chasser 
les guelfes. C'est à ce moment (1263) que le plébéien 
Urbain IV (il était fils d'un savetier de Troyes) 
offrit la couronne de Naples et de la Sicile à Charles 
d'Anjou. Lorsque ce dernier , parti de Mar8eille, 
relâcha à Livourne avant de se rendre à Naples, la 
joie des partisans de Rome ne connut plus de bornes. 
Quant aux gibelins, leur panique fut générale, sur­
tout quand ils apprirent la triste fin de Manfred, 
mort devant Bénévent. L'année suivante, l'arrivée 
d'une troupe française à Florence les détermina à 
se retirer en masse, et un grand nombre renoncèrent 
alors à leurs possessions et à leur patrie 1• Tous, 

1 Delécluse, Histoire de Fl<n·ence, t. I, p. 86, Bruxelles 
1837; Perrens, Histoire de Florence, Paris 1877, t. II, 
p. 76 et suiv.
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cependant, ne firent pas ce sacrifice. Des transac­
tions de conscience eurent lieu, et l'on vit, comme 
plus tard en France au temps des huguenots, de nom­
breuses apostasies. La plupart des enfants ne crai­
gnirent pas, pour conserver leurs biens, d'accuser 
leurs pères de démence lorsque ceux-ci s'étaient fait 
donner le consolamentum 1• 

Après la chute définitive des Hohen_staufen, la 
situation des Cathares devint de plus en plus cri­
tique en Italie. Toutefois, la secte exista longtemps 
encore à l'état latent. On en trouve des traces jus­
qu'à la fin du XIII•• siècle et même au delà. Voici 
quelques faits qui le démontrent : 

A Ferrare, en 1267, un vieillard respectable, 
Martin Campitello, l'un des verfetti, fut condamné 
au fou. Comme il marchait au supplice, un Vaudois 
apostat , du nom d'Armanno Pungilovo, ne put 
s'empêcher de s'écrier que cc ce vieillard était un 
saint et que la terre ne devrait plus porter ceux qui 
osent brt\ler de tels hommes 2• » Après un tel éclat. 
Armanno , regrettant la faute qu'il avait commise 
en reniant sa foi pour entrer dans l'église catholique, 
se sentit disposé à s'adjoindre à la secte des Cathares. 

' Schmidt, t. I, p. 168, 16!). 
1 Schmidt, t. I, p. 182.
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Dans ce but il se rendit à Vérone, où Hreçut le cou­
solamentum d'un évêque des « parfaits » qui se rat­
tachait à l'ordre des Cathares mitigés de Bagnolo. 
Il retourna ensuite à Ferrare, s'y fit de nombreux 
prosélytes et mourut sans avoir attiré l'attention 
de l'Église sur son changement. On l'ensevelit dans 
la cathédrale de Ferrare. La foule rendit hautement 
témoignage à la sainteté de sa vie et Je pleura 

, comme un bienfaiteur. Un document public constate 
: · qu' « il était un chrétien fidèle, chaste, humble , 
[ patient, miséricordieux, charitable, qui portait sans 
r murmurer la crotx de Ch1ist. 11 Ce document con­
.. tient en outre ceci : « Il était dévoué à Dieu et à la

Vierge•.» Cette dernière mention peut n'avoir eu 
d'autre but que d'écarter les défiances du clergé à 
l'égard d'autres sectaires cachés, auxquels Armanno 
était affilié. Elle a toutefois de l'importance comme 
indice de l'attitude prise tant par les Vaudois que 
par les Cathares, soit avant, soit même bien après 
cet événement. 

Voici un autre fait : 
En 1279, les inquisiteurs firent à Parme le procès 

d'une Allemande et la condamnèrent au feu. Ce 

1 Muratori, Antiq. Italie., examen tertium, anno 1270 

ad annum 1288, t. V, p. 118 à 147. 
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supplice excita l'indignation des citoyens. Le cou­
vent des dominicains fut ravagé; quelques-uns des 
moines furent même blessés 1• Cette révolte ne fut 
pas la seule, et dans bien des cas, à Milan , à Plai­
sance et dans la Valteline, les Patarins, unis avec 
les seigneurs, se soulevèrent et massacrèrent les 
inquisiteurs ,.. 

Citons encore un trait, bien qu'il ne se rattache 
qu'indirectement à la secte dont nous nous occu­
pons. 

Une certaine Wilhelmine , originaire de Bohême 
suivant les uns, Anglaise suivant d'autres, se rendit 
à Milan a. Persuadée que le Saint-Esprit, incarné en 
elle, lui avait ordonné de travailler au rachat des 
,Juifs, des Sarrasins et des incrédules , elle s'était 
donné une mission à ce sujet. Après sa mort , en 
1282, son sépulcre fut l'objet des hommages de la 
multitude. Une religieuse, du nom de Manfreda, lui 
succéda. Inau�urant l'ère de la femme libre, elle se 

1 Cantil, La Réforme. etc., p. 209. 
i Giulini, Meinorie, etc ., t. 1 V, p. 617; Canti1, La Réforme,

etc., p. 208. 
8 

c Venit de Anglia virgo decora valde pariterque fa­
cunda ... Non PX Anglia sed e Bohemia, Mediolanum se con-
tulit perditissima hœc femina. » Muratori, Antiq. Italie.,

t. V, p. 91.
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donna comme papesse , et prêcha que l'autorité 
actuelle du chef de l'Église serait abolie , et que 
c'était à elle qu'il appartiendrait de baptiser les 
nations encore assises dans les ténèbres. Un procès 

lui fut intenté. On l'accusa, sans doute injustement, 
de s'être abandonnée à de honteux excès dans des 
assemblées nocturnes. L'inquisition la fit saisir, et 
elle fut envoyée au Mcher avec ses principaux 
adhérents le 6 aoftt 1300 1• 

Pour clore cette liste déjà longue, et pourtant bien 
incomplète, des victimes de l'inquisition en Italie, 
il nous reste à parler de deux hommes, dont l'un à 
la fin du XIII•• siècle, l'autre au commencement 
du XIV••, gagnèrent par leurs prédications et lem· 
ascétisme un étonnant ascendant sur les popula­
tions italiennes des hautes vallées voisines de nos 
Alpes , deux moines franciscains , Sagarelli et son 
disciple Dolcino. 

L'intérêt dramatique qui s'attache à ces deux 
hérétiques, surtout au second, dont le nom a retenti 
dans les chants de Dante, justifiera la place excep­
tionnelle que nous leur consacrons dans ce travail. 

1 Muratori, Antiq. ltalic., t. V, p. 92, 93 ; Cantù, La Ré­
forme, etc., p. 209-11;_ Giulini, Memmie, etc., t. IV, p.672-3. 





CHAPITRE XVII 

N-te •e• .t.p6&r�•· 

Sagarelli et Dolcino appartenaient à la secte dite 
des Apôtres , secte sortie de la branche de l'ordre 
des franciscains dont les membres s'appelaient eux­
mêmes les Spirituels et qu'on désignait familière­
ment en Italie sous le nom de Fraticelli, les menus 

frères. 

Ces deux fanatiques, car à quelque point de vue 
qu'on se place on ne peut guère les appeler autre­
ment, avaient pris à tâche de ramener l'Église sinon 
aux doctrines de la saine orthodoxie, du moins à la 
simplicité apostolique. Bien différents des autres 
moines blancs, bruns et noirs qui, selon le jugement 
de l'histoire, « commençaient comme des mendiants 
et finissaient comme de.s princes, » ils poussèrent 
la pauvreté et le renoncement jusqu'aux plus 
extrêmes limites. 

Posant en principe, comme les Bulgares et les 
Cathares, que la perfection absolue peut se réaliser 
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ici-bas et qu'elle réside dans l'asservissement du 
corps à l'esprit, ils estimaient que par une rigide 
ni?rtification, par une contemplation intense, l'Ame 
peut arriver à s'identifier avec Dieu et devenir inac­
cessible au péché et à la tentation. Poussant cette 
doctrine jusqu'à ses demières conséquences , ils 
imposaient à leurs sectateurs, à ceux du moins qui 
prenaient rang d'Apôtres avec eux, une entière 
chasteté, consacrée non par des vœux, mais par 
un sacrifice journalier de la volonté. Leurs vues 
à cet égard, exagération manifeste des principes de 
saint Paul (I Corinth. vu) et analogues à celles des 
anciens Manichéens, étaient que l'humanité déchue 
avait perdu ses droits à la propagation de l'espèce, 
qu'en conséquence celle-ci devait s'éteindre par un 
suicide lent t>t volontaire. Ceux qui étaient nés de 
l'Esprit devaient, en d'autres termes, et si nous ex­
primons bien leurs principes, renoncer à tous les pri­
vilèges sanctionnés par la sainte magistrature qui, 
au début, avait consacré l'union des sexes et l'in­
stitution de la famille. 

Ils admettaient en outre, comme certains adeptes 
des premiers siècles et comme les shakers des États­
U nis, que les frères et les sœurs selon !'Esprit de­
vaient vivre dans une communauté intime et sainte. 
Plus que cela, pour conquérir les droits à l'aposto-
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lat, ils devaient audacieusement affronter les tenta­

tions. Les chefs de la secte, s'il faut en croire des 

témoignages autorisés, n'auraient rien perdu par là 
de leur austérité. Leurs adhérents la conservèrent-ils 
au même degré? il est permis d'éprouver à cet 
égard les mêmes judicieuses défiances que saint Ber­
nard, près d'un siècle et demi auparavant, exp1imait 

à l'occasion des tentatives analogues de certains 
sectaires qu'il avait pour mission cle combattre 1. 

Quant à la foule des simples adhérents, de cou­

pables licences leur ont été imputées. Elles auraient 
été même légitimées au dire de leurs adversaires 

par certains articles du credo de la secte �. 
Les Apôtres, du reste, n'étaient ni Cathares, ni 

Vàudois, mais ils tenaient du caractère des uns et 
des autres. Comme les derniers, ils professaient un 
grand respect tant pour le Nouveau que pour l'An-

1 • • • • Cum femins Sf'mper esse, rt non cognoscere fe­
minam, nonne plus est quam mortuum suscitare? Quod 
minus est non potes; et quocl majus est vis credam tihi? 
Quotidie latus tuum ad latns jnvencuhe est in mensa , lertus 
tune ad lect.um ejus in camera, oculi tui ad illius oculos in 
colloquio, manus ture ad manne ipsius in opere : et continens 
vis pntari ? esto nt sis : sed «'go suspicionc non careo ...... 
(Voir Bemardi Abb., Opera, Paris 1719, I, p. 1493.) 

1 Art. XVI Voir Mariotti, Fra Dolcino and /,is times,
London, 1853, page 194, note. 
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cien Testament. Dolcino même passe pour avoir 
possédé les saintes Écritures de façon à pouvoir les 
citer par cœur. Propagateurs d'une nouvelle doc­
trine, ils étaient entièrement étrangers, quoi qu'on 
en ait dit, aux tendances dualistes même mitig� 
des sectes bogomiles et bulgares. En particulier, 
ils acceptaient la réalité de l'humanité de Christ et 
la résurrection finale. Ils tenaient même à honneur 
de prouver leur orthodoxie en récitant fréquemment 
le Symbole des apôtres. 

L'attention des Apôtres comme celle des Fra­
ticelli, et d'un grand nombre de mystiques de œ 
temps , était concentrée sur l' Apocalypse. Ils se 
nourrissaient surtout d'un livre célèbre, l' Évan­

_qile Éternel, écrit par un abbé calabrais du
XIIm• siècle, Joachim de Flore. dont les vues 
avaient été condamnées par le concile de Latran, 
en même temps que les doctrines des Vaudois et des 
Albigeois. Sous l'influence de ce livre ils vivaient dans 
l'attente des jugements annoncés. 

D'après ce Joachim, l'histoire de l'humanité se di­
vise en trois périodes : celle du Père céleste, celle 
du Fils et celle du Saint-Esprit. La première avait 
pris fin à l'avènement de Jésus-Christ; la seconde, 
- selon l'interprétation donnée généralement aux
chiffres apocalyptiques par les mystiques du temps,-
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vers l'an 1260. A partir de cette date avait com­
mencé l'ère de l'amour, de la charité , de la vraie 
sainteté et de la perfection , c'est-à-dire l'ère du 
Saint-Esprit. A cette ère, près de prendre fin, devait 
succéder le millénium ou règne de mille ans. 

Partant dé ces données, les Apôtres réclamaient 
un culte entièrement spirituel et repoussaient comme 
satanique toute pratique extérieure. Les cérémonies 
et les symboles leur étaient· en abomination , et ils 
stigmatisaient eo termes mêtne grossiers les églises 
qu'ils ne craignaient pas de comparer ironiquement 
à c< des étables à pourceaux. » Leurs adhérents enfin 
étaient tenus de refuser le payement de toute taxe 
ecclésiastique. Il va sans dire que l'ÉgliRe romain� 
réalisait à leurs yeux les propbétiesdel'apôtre Jean, 
sur la Babylone de }'Apocalypse. C'était pour eux 
comme pour beaucoup d'autres la femme enivrée 
du sang des martyrs, la mère des impudicités et la 
grande prostituée. 

A ces vues il se mêlait une idée politique. Selon 
les termes d'anciennes prédictions 1, cc il devait ve-

1 Veniet Aquila , de cujus volatu delebitnr Leo: Veniet
Pullus Aquilœ et nidificavit in domo Leonis. De raclice 
Aquilœ snrget alius Aquila, cujns no men Fridericns, qui 
regnans regnabit, extendetque alas suas usque ad fines 
terrai. Cujus sub tempore Summns Pontifex et clerus 

10* 
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nir un aiglon qui ferait son nid dans la maison 
du lion; un aigle portant le nom de Frédéric, :ré­
gnerait et étendrait ses ailes jusqu'au bout de la 
terre; sous son règne le souverain pontife et le 
clergé seraient dissipés et dispersés. » Ce Frédéric 
ne pouvait être qu'un empereur; et tant qu'il se 
trouva un rejeton de la maison de Souabe nourrissant 
de mauvais desseins contre Rome et le clergé, gibe­
lins et sectaires s'imaginèrent reconnattre en lui 
l'aigle de la prédiction. Cette croyance ne fut aban­
donnée qu'à la mort de l'empereur Frédéric m de 
la maison d'Autriche (1440-1473). 

De telles vues devaient évidemment rencon­
_trer des adversaires implacables dans le clergé 
et même dans le pouvoir séculier, qui se trouvait 
fréquemment alors entre les mains des évêques. 
Aussi l'Inquisition dhigea-t-elle contre les Apôtres 
toutes ses ressources pour les détruire par le fer et 
par le feu. C'est ainsi qu'hommes de paix, au fond, 
ils furent conduits comme l'ont été plus tard les 
Huguenots, les Covenantaires, les Camisards et les 
Vaudois à se servir des armes charnelles et à user 
même, lorsqu'ils furent poussés aux extrémités, de 
violentes représailles. 

dilapidabitur et dispergetnr (L. Mariotti, Fra Dolcino and

his times, p. 163, London 1853). 
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Sagarelli passe pour n'avoir été qu'un homme 
timide et simple d'esprit. C'est en 1280, à Panne, 
dans cette ville où nous avons déjà vu l'indignation 
populaire se soulever lors du supplice infligé à une 
Allemande, que la secte de Sagarelli paratt avoir 
attiré pour la première fois l'attention du clergé. 
Admis quelques années auparavant dans l'ordre des 
franciscains, ce moine avait peu fait parler de lui 
jusque-là, mais ses doctrines confondues avec celles 
des Cathares et des Bulgares ou Gazares s'étant ré. 
pandues dans le pays et même fort au loin, il fut 
signalé par les inquisiteurs à l'évêque de Parme. Ce 
dernier, instruit par les événements qui s'étaient 
passés l'année précédente, se garda d'user.de ri­
gueur. Il se borna à traiter Sagarelli comme un 
visionnaire et lui rendit la liberté, mais sous la con­
dition qu'il renoncerait aux erreurs qu'il avait 
professées. Sagarelli continua donc à prêcher pen­
dant quelques années , après lesquelles, en 1294, il 

· revint dans sa patrie. Signalé derechef à l'inquisi­
tion; il fut condamné à l'emprisonnement. Il réussit
cependant encore à se faire absoudre, grâce proba­
blement à quelques-unes deces restrictions mentales
si fréquentes chez les Italiens appelés à comparattre
devant les inquisiteurs. Six ans plus tard il fut ar­
rêté pour la troisième fois. Le grand inquisiteur de
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Parme le déclara relaps et décida d'en finir avec lui. 

Conformément à la formule technique usitée, il le 

« livra au bras séculier. » 

Ce fut le 18 juillet 1300 que Sagarelli monta sur 

le bt\clter. La légende populaire raconte qu'une fois 

dans le feu , il appela Asmodée à son secours et que 
l'inquisiteur ayant alors sorti un crucifix de son man­

teau, les démons répondirent à Sagarellique a Christ 
· étant plus fort qu'eux ils ne pouvaient rien pour

lui 1• »

Comme on devait 11'y attendre, des cendres du 
bt\cher deSagarelli sortirent une nuée de sectateurs. 

Mais leurs traces ne se laissent pas deviner aisé­

ment. Il pnratt toutefois que si la congrégation des 

Apôtres fut anéantie à Parme, el1e se <léve]oppa 

cousidérablement dans les provinces de la Haute­
Italie, Ile là en France et même en Espagne. Dans 
plusieurs districts de la Dalmatie déjà remplis de 
sectaires lombards et albigeois , e11e prit aussi, pa­
ratt-il, quelque extension. En tout cas c'est là que 

se dirigèrent une ou plusieurs bandes des disciples 

de Sagarelli sous la conduite de l'apôtre le plus 

éminent de la secte, Fra Dolcino. 
Arrêtons-nous quelques moments sur cette bizarre 

et puissante individualité. 

1 Mariotti, ouvrage cité, p. 102.
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Fra Dolelao. 

Cet homme dont la vie accidentée a été racontée 

par plusieurs chroniqueurs I et qui a trouvé naguère 

un historien dans la personne d'un Italien résidant 

à Londres, M. Mariotti , ne ressemblait guère à 

l'humble fondateur de l'ordre des Apôtres. D'un 

caractère énergique et décidé, il recourut rarement 

aux détours attribués à son prédécesseur. Il était 

fils d'un prêtre d'une famille distinguée de Milan 

qui résidait dans le voisinage de Domo d'Ossola. Ce 

prêtre, selon une coutume qui subsista encore dans 

la Lombardie plus de deux siècles après Grégoire VII, 

paratt avoir été légitimement marié. 

1 L'nn d'entre eux, Benvenuto d'Jmola, a érrit sa vie 
d'après les réciti du méde·in même de Dol ino, Reynald 
de Bergame Voira1mi Limhorch,Hist. Inqtds.,t. I, r- 66; 

Muratori, Script. rtrum ItaJ,ic. Parm' lrsécrits r�cents men­
tion'loua, out-e ce'ui rfo M. Mariotti déjà cité celui du pro­

re,aeur Baggiolini, Do"lcino e i Paterini, Novare 1838, que 

nons avons en vain cherché à nou@ procurer. 
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Laissant de côté les détails du reste peu nom­
breux et peu connus sur la jeunesse de Dolcino et 
sur les circonstances qui motivèrent son adhésion 
à la secte de Sagarelli, nous nous bornerons à dire 
que dès les débuts de son apostolat il avait ren­
contré à Trent� une jeune religieuse d'une rare 
beauté, fort riche et d'un rang élevé, qu'il avait 
convertie à ses doctrines. Elle s'appelait Mar­
garita. Apparemment elle n'avait pas prononcé de 
vœux , car elle repoussa les offres de mariage les 
plus brillantes pour s'associer aux destinées de 
Dolcino. 

Tout porte à croire que Marguerite accompagna 
ce dernier dans son voyagr en Dalmatie, mais on 
ignore comhien de temps ils passèrent dans cette 
contrée. Quoi qu'il en soit, vers la fin de 1303 ou au 
commencement de l'an Ia04, Dolcino, devenu chef 
de la secte , reparut dans son pays natal. Son élo­
quence entraînante et sa connaissance des Écritu­
res lui gagnèrent promptement de nombreux secta­
teurs, parmi lesquels se trouvaient des hommes 
riches et de haut rang; leur nombre paraît s'être 
élevé un moment jusqu'à près de 6000. 

Sentant que son influence ne pourrait s'exercer 
dans les contrées civilisées et sous l'œil des prêtres. 
Dolcino se transporta avec un grand nombre de/ rères



FRA DOLCINO. 231 

· et de sœurs dans une localité sauvage, qui domine
la vallée où les eaux de la Sesia descendent du mont
Rose, et il y établit sa colonie.

Protégé d'abord par le climat rigoureux du site 
élevé où il avait fixé son camp, et par la faveur 
des puissants comtes de Blandrate, qui aspiraient, 
comme la plupart des familles gibelines, à la déli­
vrance du joug papal, Dolcino vécut pendant quelque 
temps en.sécurité. Il se bornait, lorsque la néces­
sité s'en faisait sentir, à quelques contributions 
forcées sur les habitants des bourgs et des villages 
voisins, expéditions qui ne se faisaient pas sans 
dommage pour les madones, les croix et les Églises. 

Ces nouveaux hôtes de la montagne ne laissaient 
pas d'inquiétër vivement le clergé. Aussi une croi­
sade fut-elle prêchée contre eux par l'évêque de 
Verceil et par les autorités du district de Novare. 
Dans les premiers combats les catholiques ne furent 
pas heureux.· Défaits dans plusieurs rencontres , 
leurs soldats peu disciplinés se dispersèrent et allè­
rent grossir le nombre des partisans de Dolcino. 
L' Apôtre demeura ainsi pour un temps paisible pos­
sesseur de la contrée; sa domiimtion s'étendit sur 
le district montagneux situé au pied des contreforts 
du inont Rose qui comprennent le val Sesia et le 
val Sessero, et il s'occupa d'en fortifier tous les 
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bourgs. Ces vallées avaient, d'ancienne date, servi 
de refu�e à beaucoup d'hérétiques; elles lui fourni­
rent un certain nombre d'auxiliaires qui, s'ils ne 
s'associèrent pas à la secte des Apôtres, partageaient 
son horreur pour les cérémonies romaines. 

Le courage des vaincus fut relevé par un auxi­
liaire inattendu. Suivant un chroniqueur, un gentil­
homme anglais, nommé Trivet, élève des universités 
d'Oxford et de Paris , et qui s'était enrôlé dans 
l'ordre des dominicains pour prêcher la Trêve de 
Dieu dans le midi de la France et en Italie, se serait 
mis à la tête des croisés. Dolcino, en présence d'un 
tel adversaire, organisa une défense sérieuse et se 
retrancha sur les hauteurs du mont Zebello et sur 
quelques-unes des cimes qui dominent les vallées 
voisines de Biella et de Varallo. Il y attendit de pied 
ferme l'ennemi avec une troupe déjà aguerrie par 
les privations, et il réussit à lui tenir tête. 

L'attention , en Italie , était alors fixée sur l'au• 
dacieux chef des sectaires et sur la lutte inégale qui 

allait s'engager. C'est évidemment à cette phase de 
la vie de Dolcino que se rapporte l'allusion faite par 
Dante dans le XXJ/III .. • chant de l' Enfer de sa Di­

vine Comédie. li lui adresse, par la bouche de Maho­
met, l'avertissement suivant: << Or donc, dis à frère 
Dolcino .... , toi qui dans peu verras peut-être le 
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soleil, dis-lui, s'il ne veut pas me rejoindre ici bien­
tôt, qu'il se pourvoie de vivres, afin que la neige en 
tombant n'apporte pas la victoire au N ovarais , car 

, autrement il ne serait pas facile à celui-ci de le
vaincre 1• » 

Ces paroles laissent entrevoir quelque secrète 
sympathie de la part du poète, dont on n'ignore 
pas les tendances gibelines et même certaines 
vues hérétiques , en ce sens du moins qu'il avait 
proclamé l'incompatibilité des deux pouvoirs, tem­
porel �t spirituel 2• 

Nou..c; ne pouvons entrer dans toutes les péripéties 
de la lutte prolongée et sanglante qui s'engagea 
dans ces vallons et ces montagnes entre les secta­
teurs de Dolcino et les catholiques. Disons seule­
ment que ceux-ci, recrutés par le clergé chez les 
montagnards du voisinage et dans toutes les contrées 
de la Lombardie, réussirent, à grand renfort d'in­
dulgences et de libéralités, à fonner une année de 

Or di FrlL Dolcin dnnqne che s'armi, 
Tu che Corse vedrai lo soie iu breve, 
S'egli non vuo\ qni tosto scgnit&rmi, 

Si di vivanda, cbe strett& di neve 
Non rechi la vittoria al Novarese 
Ch' altrimenti acquistar non sarlL breve. 

(Dante, Inferno, XXVIII, 58-61). 

' Cant. XVI, DifJina Commedia, il Purgawrio. 
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quelques milliers d'hommes. La lutte dura près de 
deux ans avec des phases très diverses, dans les­
quelles Dolcino montra une habileté stratégique 
remarquable. Les sectaires se défendirent vaillam­
ment, et leur chef, il faut le dire, évita autant qu'il 
le put, les mesures violentes. Plus d'une fois les 
sœurs des Apôtres, sous la conduite de Margarita, 
furent vues dans la mêlée en habits d'hommes, 
partageant les travaux et les combats de leur frères. 

Le froid, la faim et les défections firent, autant 
que les armes, de grands ravages dans les rangs des 
Apôtres, et leur nombre se trouva bientôt réduit à 
moins de 2000. Dans leur détresse ils eurent même 
recours, assure-t-on, au cannibalisme. 

Dans rette f'Xtrémité, Dokino prit des otages 
dans les localités voisines, espérant par là intimider 
l'ennemi: N'y réussissant pas, il mit res otages à 
mort, et l'on ajoute qu'il fit rouler du sommet des 
hauteurs leurs têtes mutiléPs. C'est le seul acte de 
cruauté qu'on lui reproche. 

Malgré plusieurs négociations, Dolcino refusa de 
se rendre. Un suprême effort fut tenté vers la fin 
de l'hiver rie 1307 par l'année épiscopale au moyen 
de nouveaux renforts. Les femmes catholiques, pour 
ne pas restf'r en arrière des sœnrs des Apôtres. 
avaient anné à leurs frais une troupe d'archers. De 
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nouveaux combat.a selivrèrent encore, et les torrents 

de la montagne en furent tellement ensanglantés 

" que I.'un d'eux a conservé quelque temps le nom 

• sinistre de Camasco. Enfin, le 23 mars, Ja victoire

resta aux catholiques.

Plus de 1000 Apôtres périrent par les armes ou 

dans les eaux des torrents. Les autres réussirent 

à s'échapper. La plupart se réfugièrent vers les 
hautes montagnes; pJusieurs, selon quelques auteurs, 

se dirigèrent vers les Vallées vaudoises, au val d'An­
grogne et au val Pellice 1

• 150, qui n'avaient pas 
réussi à s'échapper , furent découverts dans une 
profonde caverne et amenés chargés de fers à Biella; 
parmi eux se trouvaient Dolcino, Margarita et quel­
ques-uns des chefs.- La nouvelle de cette capture fut 
transmise, le 15 avril, au pontife Clément V d'Avi­

gnon, alors en séjour à Poitiers. La joie du pape fut 
extrême. Elle se manifesta dans une lettre à Phi­
lippe le Bel : « Ce fils de Belial, écrivit-il, ce démon 

incarné, cet horrible hérésiarque, Dolcino, par un 
prodige de Dieu et au travers de grands pé1ils et 
de combats sanglants, a enfin été saisi par les armes 
chrétiennes. » 

D'après les instructions du pape , l'évêque de 

1 Mariotti, p. 816. 
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Verceil réunit un eoncile spécial au siège même de 

son évêché. Après de longues délibérations, le con­

cfü• décida à l'unanimité que les hérétiques seraient 

Jivrés au hras séculier. Tandis que quelques-uns des 

eoupahlPs furent envoyés à Biella , Dolcino et Mar­

�ruerite furent condamnés à être hrO.lés à Verceil. 

Cela n'eut pas lieu pourtant sans que les moyens 

les pJus efficaces eussent été employés pour sauver 

Marguerite. On assure même que dans sa prison 

quPlques noh]es lui firent l'offre de leur main; mais 

rien ne put la- décider à se rétracter. 

Ce fut le 1•r juin HJ07 que s'accomplit la cruelle 

tragédie. Un ht\cher avait été dressé sur les bords 
de fa Sesia à quelque distance de la ville. Margue­

rite dut y monter la première. Elle portait dans son 

sein, assurent lPs adversaires des Apôtres, le triste 
fmit de sa fragilité Pt de son ardent amour pour 

Dolcino, mais ce fait rst énrrgiquement nié par ses 
partisans. Une foule immense accourut des environs 

pour assister à ce spectacle , le contemplant avec 

curiosité, et même avec une secrète sympathie. Ce 

qui prouve cette sympathie c'est qu'un outrage dont 

Marguerite fut l'objet excita une réprobation géné­
rale. 

Au premier contact des flammes, le corps de la 

malheureuse jeune femme éprouva un frémissement 
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terrible. Mais Dolcino, attaché près d'elle, l'encou­
rageait du regard et de la voix. Quand elle fut 
morte ce fut le tow· de l' Apôtre. Lui aussi de­
meura. ferme malgré les tortures qui lui furent 
infligées, tortures qui caractérisent bien ces temps 
barbares et qui dépassent en horreur tout ce que 
l'imagination peut concevoir. Il fut mutilé, déchi­
queté pièce à pièce avec des tenailles brillantes. 
Quelques tressaillements agitèrent ses membres, 
mais aucun cri ne s'échappa de sa poitrine. On le 
promena dans ce triste état au travers des rues de 
la ville 1• Sa· constance parfaite désappointa ses 
bourreaux. Enfin, ses restes ensanglantés furent 
jetés sur le M�her qui avait consumé la compagne 
de ses travaux et de son étrange apostolat. 

La fermeté des deux martyrs excita l'admiration 
de la foule. Leur souvenir resta longtemps dans la 
mémoire des habitants de la contrée, et maintes fois 
les montagnards crurent voir la figure légendaire 
de Dolcino sortant des brouillards sur les cimes du 
Zebello. Cette montagne êonserva même pendant 
quelque temps le nom du fameux hérétique en 

1 Cum tenaculis ignitis truncantibus carnes, et spolian· 

tilms usque ad ossa, fuit crudeliter laceratus et ductus vica­

tim per civitatem (Benven. Imol.). Voir aussi Muratori, 

Script. rer. ltal., t. IX, p. 443,475; Limboreh, t. I, p. 66 
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même temps que celui de mont des Gazares. Il est 
à cette heure encore au pied du Splugen un district 
qui porte le nom de Campo Dolcino, en souvenir 
probablement de quelqu'une des expéditions de 
l'Apôtre ou cl'un séjour qu'il y aurait fait. 

Quel jugement faut-il porter sur cet homme? N'y 
avait-il vraiment chez lui que du fanatisme? Nous 

ne saurions nous prononcer à ce sujet, les témQi­
gnages de ses adversaires étant les seuls que l'on 
possède. Assurément ses doctrines, reproduction 
à quelques égards de celles des mystiques qui l'ont 

précédé , ne sauraient être défendues, et nous ne 
pouvons être sympathique aux moyens de dé­
fense qu'il employa. D'autre part; malgré quel­
ques assertions contraires, la pureté de sa vie ou 
tout au moins de ses intentions, ne peut guère être 
révoquée en doute. Il suffira de mentionner à ce 

sujet le témoignage du consciencieux Limborch qui 
s'exprime ainsi dans son Histoire de l' Inquisition: 

<1 •••••• Nous concluons que ce qu'on raconte des 
Apôtres, non moins que des Vaudois (sur la dissolu­
tion de lew-s mœurs) n'est qu'une pure calomnie 1• » 

1 
c Unùe evidenter collitmus, illud de Apostolicis, per· 

inde atque de Valdensibus, meram esse calumniam; » Lim· 

borch, Hist. lnq_., t. I, p. 6ü. 
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La secte ne périt pas entièrement avec ses chefs. 
· On en retrouve des traces quelques années plus tard

dans le midi de la France. En 1820 un de ses adhé­
rents, Pierre de Lugo, Espagnol, dont il a été ques­
tion plus haut, et qui fut mis en accusation par le
tribunal de l 'lp.quisition de Toulouse, déclara ap­
partenir à l'Ordre fondé par Sagarelli.

Sa déclaration, où l'on ne trouve aucune trace 
du crime de promiscuité dont la secte a été accusée, 
jette un jour assez remarquable sur le sujet pour 
qu'il nous paraisse utile d'en reproduire à !'Appen­
dice quelques fragments 1

• 

A propos de ce fait et de ceux qui l'ont pré­
céd�, remarquons que si d'un côté l'inquisition 
réussit à étouffer la révolte des Italiens contre 
le despotisme papal , de l'autre elle contribuait à 
surexciter les esprits plutôt qu'à les soumettre. 
Aussi peut-on dire, avec l'auteur de l'histoire de 
Fra Dolcino, que « l'hérésie n'était nulle part en 
Italie et cependant qu'elle éxistait encore partout. >> 
Il est certain, en effet, que les doctrines vaudoises 
et cathares, bien qu'elles ne se manifestassent pas 
au dehors , conservèrent beaucoup de partisans se-

1 Voir Note M.



240 FRA DOLCINO. 

crets et qu'elles se maintinrent traditi_onnellement 

dans un grand nombre de familles. On en peut citer 

plus d'une qui aujourd'hui encore se font un hon­

neur de descendre des Boni viri et des Bulgares et 

qui l'affirment par le nom qu'ils portent 1• Il est à 

remarquer que lorsque la réforme du XVI•• siècle 

éclata, ce fut dans les familles qui avaient compté 
des Bons-hommes et des Vaudois parmi leurs ancê­

tres, qu'elle trouva en ltalie,-demême qu'en France 

pour les descendants des Albigeois, - ses premiers 

adhérents. 

Tous, il va sans dire, ne subirent pas sans révolte 

le joug oppresseur de Rome. Mais en voyant la 

résistance inutile ou impossible, un grand nombre 

prirent la fuite dans différentes directions. De même 

qu'après le massacre de Vassy, la Saint-Barthélemy 

et les dragonnades , les religionnaires de France 

cherchèrent un refuge dans les vallées de nos Alpes 

et dans d'autres contrées fort éloignées, de même 

les disciples des Vaudois rt des Cathares se disper­

sèrent à leur tour. Comme on peut le supposer, le 

1 Mentionnons les Bono 0'.1 de Boni, les Bulgari, les
Bulgarini, les Perfetti , etc. Citons aussi une famille de 
Genève, originaire de Crémone , les Puerari , qui. en sou­

. vrnir sans doute de quelque Bmms vir de ses ancêtres, donne 

traditionnellement à l'aîné de chaque génération le nom de 

Bon. 
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plus grand mystère règne sur la plupart de ces 

émigrations. Chacun s'efforçant de dérober ses 

traces, soit dans les lie'llx qu'il quittait, soit dans 

ceux.'où il se rendait et où l'inquisition avait le plus 

souvent aussi ses agents, il est naturel qu'il existe 

peu de· documents propres à guider les recherches. 

Nous réservons pour le chapitre suivant et de111ier 

les quelques données que nous avous pu recueillir 

sur ce sujet. 

11 





CHAPITRE XIX 

E:irode. 

ALLEMAGNE, BOHÊME. 

Libres de préoccupations du côté de la :France et 

à quelques égards aussi de l'Italie, les papes por­
tèrent leur attention vers le nord. Dès longtemps, 

l'Allemagne occidentale subissait l'influence des 

prédicateurs cathares. Naguère celle des disciples 

de Valdo s'était fait surtout sentir en Bavière et en 
Bohême. Les deux sectes, parfois distinctes, mais le 

plus souvent confondues, travaillaient le duché 

d'Autriche, la Hesse, le Nassau, le Tyrol, le Bran­

debourg, la Westphalie et la Poméranie. Depuis la 

conquête de }'Albigeois, ces pays tendaient it deve­

nir ce qu'étaient depuis plus d'un siècle les contrées 

rhénanes, « la terre classique cles hérésies de l' Alle­

magne du moyen âge 1• >>

1 Schmidt, t. I, p. 94 .. 
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De leur côté les princes, et même les évêques, ne 

voyaient pas sans défiance l'intervention de Rome 

dans leurs affaires. Aussi ce ne fut pas chose facile 

à la papauté d'asseoir l'inquisition dans leurs do­

maines. Il fallut pour cela le cléploiement de toutes 

les forces et de toutes les ressources dont.l'entou­

rage cles papes a le secret. Cependant, à force de 

promesses et de diplomatie, les pontifes réussirent 
à gagner quelques souverains et quelques évêques à 

leur politique, et les dominicains furent admis à 

pénétrer 1lans plusieurs villes de l'empire. Ce point 

gagné, on chercha à faire appliquer les décrets ob­

tenus d'Othon IY et cle ·Frédéric II. Mais le carac­

tère indépendant des Germains souleva bientôt des 

résistances. Les procédés des inquisiteurs et la bar­

barie ile leurs exécutions provoquèrent plus d'une 

révolte. Les papes furent contraints de réduire 

leurl-i prétentions, et leurs agents reçurent l'ordre 

d'user de plus grands ménagements 1
• 

Mais cette modération apparente n'arrêtait pas 

la vigilance cles argus pontificaux, et, à l'occasion, 

ils trouvaient moyen de faire de terribles exemples. 

C'est ainsi que de 1231 à 1233, dans l'espace de 

trois ans, à Trèves, à Mayence, à Strasbourg, le 

' Lavallée, llist. des Inq11isitiu11s, t. I, p. li"1G jL 159. 
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fanatique moine CoBl'&d fit monter sur le Mcher 
une foule de victimes de tout rang, de tout âge et 
de tout sexe. « C'est une chose épouvantable, dit un 
auteur du temps, de voir combien à cette époque le 
feu s'attaqua à la pauvre humanité ... Le jour même 
où quelqu'un était accusé, il était condamné et jeté 
dans les flammes sans appel ni défense pour le sau­
ver de la mort 1

••• 11 

_ Cette première crise eut un temps d'arrêt et la 
liberté de conscience reprit momentanément le des­
sus. Il y eut même des temps où les sectaires purent 
se croire assez forts pour secouer entièrement le 
joug du clergé. Ils s'adressèrent alors à leurs prin­
ces, afin d'obtenir l'indépendance civile et reli­
gieuse. Elle fut accordée en tout cas aux juifs dam; 
quelques villes, à Francfort en particulier. 

Mais la sécurité qui encourageait l'anivée des 

1 Schmidt, t. I, p. 377: « Miranda res et nimium stu­
penda, quod hiis temporihus ignis contra genus mortalium 

sic invaluit ••. Nam et propter veras hereseR et propter fictas 
mnlti nohiles et ignohiles, clerici, monachi, inclusœ, bur­
genses, rustici a quodam fratre Conrado ignis supplicio per 

di versa Teutonire Joca, si fas est dici, nimis precipiti sententià 

sunt addicti. Nam eodem die quo quis accusatus est , seu 

juste seu injuste, nullius appellationis , nullius defensionis 
sibi refugio proficiente, est dampnatus et flammis crudelibus 

injectus. > Godefridi coloniens. Chronicon, 365, etc. 
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sectaires en Allemagne, ne dUTa pas plus qu'en Ita-

lie. La mort de Frédéric II leur enleva bientôt toute 

chance. De nouvelles rigueurs recommencèrent avec 

quelques rares et courts instants de répit. Elles ne 

s'attaquaient plus guère, il est vrai, au catharisme, 

qui avait perdu son influence, mais à deux sectes 

qui répondaient mieux au génie de la nation, celles 
des Vaudois et des « Frères du libre esprit.» 

Mentionnons en passant une hérésie à l'égard de 
laquelle ces rigueurs semblent plus explicables, 

si du moins l'on entre dans l'esprit de ces temps 

barbares. Il s'agit d'une secte renouvelée des 

anciens Ophites, ou adorateurs du serpent, et 

dont on retrouve des traces vers le milieu du 

Xlll,.• siècle, à en juger par un rapport fait au 

su.jet du meurtre du moine Conrad dont il vient 

d'être question. Cette secte, dont le matérialisme 
grossier et subtil, s'il faut en croire les inquisiteurs. 

fomentait des troubles contre l'ordre social, était 

celle des Sataniem; ou Lucifériens 1• En 1315, leur 

chef, Neumeist('r, fut brtllé à Vienne. En montant 

sur le Mcher, il affirma qu'en Autriche et au de-

' « •••• Une enquête ayant été faite au sujet de cette secte 

petltilentielle des Lucifériens ..•. • Huillard-Bréholles, Hist.

di1,l. Fred. Il, t. IV, p. 649-51. 
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hors il existait plus de 80,_000 adhérents_ de ses doc·
trines 1• En tout cas, ils tinrent plus de vingt ans 

_ encore devant ]es persécutions de Rome. 

FRANCE. 

En présence des rigueurs de l'inquisition en Al­
lemagne, les Italiens, contraints de fuir leur pays, 
durent choisir des refuges moins exposés. Un cer­
tain nombre �anchirent les Alpes et vinrent s'éta­
blir, les uns comme marchands, les autres comme 
cultivateurs, dans diverses localités de la France. 
Cahors, Paris, quelques districts· et quelques villes 
du Midi, en reçurent un grand nombre. 

-Il est vrai qu'il existe peu de documents propres
à établir les faits auxquels nous faisons allusion. 
Nous les indiquons donc d'une manière plus ou 
moins conjecturale. Cette réserve faite, il nous pa­
raît naturel d'attribuer aux persécutions qui affli­
geaient l'Italie vers la fin du XJIIm• siècle, la pré­
sence de nombreux colons portant le nom de leur 
contrée d'origine qu'on trouve agglomérés sous 

1 Schmidt, t. I, p. 141. Le baron de Seckendorf (Églists 
THJudoisu et esckwotlnes, Blle, 1765, t. I, p. 68), en mention­
nant le fait, confond ces sectaires avec les cathares. 
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le qualific�tif de lombards dans quelques villes et 

villages du Dauphiné et du Vivarais. 

Puisque nous sommes dans le domaine des hy­

pothèses, nous avancerons encore, mais sans y 

trop insister, une conjecture analogue relativement 

aux rues des Lombards à Paris et à Londres. 

Nom, n'ignorons pas. et certains faits qui seront 

consignés dans notre Appendice ( note H) servi-

ront à Ir démontrer, que l'élément guelfe a con­

tribué rn une large mesure à activer le com­

merce de la Hante-Italie avec le dehors et à créer 

les agglomérations dont il s'agit. Il n'en demeure 

pas nwins constant, <l'autre part, que, tout autant 

que la noblesse, la hourgeoisie lombarde était gé­

nl',ralPlllt'Ut gaguéP aux idées rc>ligieuses et politi-

que antiromaiuPs. Par ,·onséqlwnt. la migration 

de ct>s ué�oc·.iants a pu avoir d'autres motifs que 

ceux ,le· l' or,ln• pun'lll<'nt c·ornmercial. Toujours 

est-il qm' lPs l'atarius cl'ltalie, qu'ils fussent Ca­

thares ou Vaudois, ur 1wrclaient pas dt> Yue leurs 

coreligionnairPs Pt c·ompatriotes du dehors. On c>n 

a la p1·e11vt• 1la11� le fait suirnnt emprunté à une 

ehronique du tc·mps: " I>e ln Toscane Pt de la Lom­

bardie, écrivait à l'archevêque> dr Bordeaux, !von. 

prêtre de Narbonne, partaient pour Paris divers 

suppôts des écoles et pour les foires des villes fran­

çaises de uomhreux marchands, avec la commune 
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mission de convertir les riches latques, leurs cor­

respondants, leurs commensaux et leurs hôtes 1• » 

Ajoutons que l'antique cité du Quercy, Cahors 

fourmillait de ces marchands forains, générale­

ment Lombards ou Toscans. Cette ville était même 

devenue un de leurs marchés principaux, tellement 

qu'au moyen âge on désignait ces négociants ita­

liens sous le nom de Cahorsins, nom devenu géné­

rique et qui aurait embrassé plusieurs autres caté­

gories de banquiers ou d'usuriers 2• 

GENÈVE, SUISSE. 

On peut affirmer avec plus de certitude encore 

que les vallées alpestres qui ressortissaient à l'em­

pire, celles surtout qui étaient voisines du lac Léman 

et placées sous la houlette d'évêques gibelins, atti­

rèrent plusieurs Italiens qui vinrent y apporter leur 

pécule et leur imlustrie. Les papes, il va sans clire, 

1 Perrena, Hist. de Florence, t. I, p. 350.
1 Observons toutefois que des savants modernes soutiennent

que le nom de Cahorsins provient plutôt de ce que les habi· 
tants français de Cahors étaient voués, sur une grande 
échelle, au commerce de la banque. J.-J. Amiet, FraflZ08. 
unà Lmnbard. Ge"ldwucherer des Mittelalters Jalvrbuchfiir 

Schweizerische Geschichte, I et Il. 

11• 
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prirent dans ces contrées les mêmes précautions 

qu'ils avaient adopté&'! ailleurs. Dès 1222, des domi­

nicains avaient été envoyés à Genève pour prêcher 

la croisade contre les Albigeois•. Cette mission ne 

devait pas rester purement temporaire. Les frères 

prêcheurs fondèrent des couvents à Genève et à 

Lausanne. Ces établissements, petits au début, 

s'accrw·ent avec le temps par diverses donations, 

et leur influence ne tarda pas à se faire sentir. Dœ 

hérétiques découverts en 1227 à Schwarzenbourg 

(localité entre Berne et Fribourg) furent poursuivis 

à la requête lles dominicains, et sur l'orflre plus ou 

moins spontané de l'évêque de Lausanne ilR furent 

condamnés au feu, comme étant, dit la chronique 

<< 1lans l'erreur quant à la foi chrétienne ,., » 

Une période assez longue de tranquillité paratt 

s'être {�coulée à la suite de cet événement, et pen­

dant ce tmnps le mysticisme cathare qui, malgré les 

persécutions, avait continué à se répandre dans 

diverses portions de l'Europe, avait gagné des par-

1 Régeste genevois, p. 168, 169 et tab. alph. art. Domi­

nicains, Genève 1866. 
1 Tome XIX, Mémoires et documents de la Soc.d'Histoire de

la Suisse romande ( 1864), p. 390. • Anno domini MCCLXXVII, 

heretici prope Schwarzenburg comburuntur post Pasca. • -
Voir Conrad Jn ti11ger, Remer Chionik, p. 37, Berne lSHI. 
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tisans dans quelques contrées de la Suisse actuelle. 
On signale dans le pays de Vaud, à Fribourg, à • 

Bâle, à Berne, la présence d'un certain nombre de 
Frères du libre esprit. Ces hérétiques étaient affiliés 
non seulement à ceux d'Allemagne mais aux asso­
ciations connues sous le nom de Béguins dans les 
Pays-Bas et de Lollards en Angleterre. Quelques-uns 
furent poursuivis et condamnés aux flammes dans 
les XIV .. et XV••· siècles'. Voici pour ne citer que 
celui-là, un fait qui se passa près de Vevey entre le 
4 juin 1460 et le mois de décembre 1462, et qui est 
constaté par les archives d'une très ancienne famille 
de Montreux 1• Un des ancêtres de cette famille, un 
Vaudès, comme on avait encore coutume d'appeler 
les hérétiques, fut condamné au Mcher pour a le 
détestable crime d'hérésie dont il était accusé n et 
cela par jugement de Pien-e de Divonne alors baron 
du Châtelard. 

Ce fut à une époque antérieure, entre les XIII-· 
et XIV•• siècles, que Genève reçut plusieurs émigrés 
de la Haute-Italie. Étaient-ils attirés uniquement 
par des vues commerciales et industrielles ou s'y 

1 Alex. Daguet, Civilisation àu peuple suisse, Paris 1861, 
p. 160, 161.

1 La famille Vautier, d'un des membres de laquelle nous
1� tenons. 
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joignait-il des motifs re1iftieux et politiques? Nous 
n'en déciderons pas. Constatons seulement que lors­
que la Réforme éclata, quelques-uns de leurs des­
cendants lui furent favorables, da,_ns les débuts du 
moins. Citons les noms des Asinari d' Asti, des Mé­
dicis de Florence. des Dadaz (les d'Adda) de Milan, 
etc. Ajoutons un détail, c'est que ce fut en 1533, 
dans le ,, courtil n (jardin) d'un descendant de ces 
derniers, f:tienne Dade, qu'eurent lieu les premières 
réunions religieuses tenues à f'renève 1

• D'autres 
émigrés ayant apparemment les mêmes origines, se 
fixèrent sur les rives septentrionales du Léman 2• 

Ce ne fut pas s�ulement d'Italie que des réfugiés 
arrivèrent dans les vallées helvétiques. Elles servi­
rent aus:,;i <l'asilè à <les Albigeois. Mais ces derniers 
ayant appris à se défier des dominicains, évitèrent 
leur voh,inagP. C'est au moins ce qu'on peut con­
clure du fait que deux familles éminentes de Genève 
et de Neuchâtel se réclamant de cette antique et 
intéressante origine, s'établirent l'une, les Pictet, 
à la Hoche, petite ville voisine du Salève, l'autre, 
les lle Montmollin, au val de Ruz, au-dessus du lac 
de Neuchâtel. 

1 Actes et gestes merveilleu.r ,le la cité de Genève, p. An­

toine Froment, p. 48, réimpression par G. Fick, 1864. 

' On peut se demander s'il faut rattacher à cette caté­

gorie les Roberti et les de Molin. 
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VALU;ES DES ALPES COTTŒNNES E'r m; CONI. 

On a vu tout à l'heure qu'après la défaite tlc 

Dolcino quelques-uns lle ses allhérents se réfugiè­

rent, en 1307, au val d'Angrogne et au val Pellicc, 

où ils allèrent rejoindre les descendants tles Cathares 

fugitifs du diocèse de Tmin et ceux des Pauvres de 

Lyon 1• Il est incontestable aussi que des Albigeois 

et des émigrés italiens se retirèrent à la même épo­

que dans les mêmes contrées , inaccessibles alors 

aux inquisiteurs. Le fait est mentionné entre autres 

par Marnix., qui s'exprime comme suit: (( Ils furent 

contraints de se 1·etirer aux montagnes et ,léserts, 

comme aux Alpes de Savoie et aux montagnes du 

Dauphiné, de-Calabre .... 2• 1> 

Faute de renseignements précis sur ces migrations. 

nous nous bornons aux indications qui précèdent. Si 

elles ne sont pas plus abondantes, cela résulte pro­

bablement, soit des terribles incendies de 1655, soit 

des dévastations auxquelles les vallées vaudoises 

ont été si souvent exposées 3. 

1 Voir au chapitre x, p. 117, 132.
9 Marnix, t. III, ch. xn, f0 191; Voir aussi Mariotti,

Fra Dolcino, p. 316; Schmidt, t. I, p. 186, 
8 Léger, Jiv. I, p. 10.
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On est plus au clair à l'égard de la vallée de Coni 

dans le marquisat de Saluces, mentionnée dans lœ 

archives de l'inquisition comme lieu de refuge dœ 

Albigeois 1• On sait, en effet, que pareillement à ce qui 

s'est passé dans les vallées des Alpes cottiennœ, 

quoique d'une façon moins marquée, un levain d'in­

dépendance religieuse s'est longtemps maintenu 

dans cette contrée. Au X VIm• siècle la Réforme y 

trouva en effet de nombreux adhérents, dont plusieurs 

vinrent <·hercher un abri à G-enève. L'un d'eux, 

Jran-Louis Paschale, scella à Rome parle martyre 

sa foi aux sublimes vérités que bien d'autres avaient 

proclamées avant lui dans sa patrie•. 

Cunmw un 1 'a vu, la sécurité des Cathares et des 

\'amlois ne :-;e trou mit garantie nulle part au norù 

et à l'occi<lcnt de l'Italie, sauf rlans les territoi­

res exigus et chétifs ùont il vient d'.être question. 

Aussi ceux qui tenaient à leur foi durent-ils cher­

cher ailleurs un abri plus favorable. Ce fut surtout 

1 Schmidt, t. I, p. 186 et 332.
' Choses vieilles et chose.s nouvelles, Lausanne 1865 ; Art.

I,ea martyrs de Calabre. 
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sur les côtes de l_'Adriatique et dans let! contrées
avoisinantes que les émigrés se rendirent. Les 
hautes vallées de l'Albanie , de l'Illyrie , de la 
Bosnie en particulier, leur offrant un accès relati­
vement facile et.une tranquille retraite, ils s'y por­
tèrent en masse, non seulement d'Italie, mais aussi 
du Languedoc. Quelques-uns même portèrent leurs 
pas jusqu'en Esclavonie, en Bulgarie, en Thrace et 
en Achale. Mais ce furent principalem�nt les tles de 
la côte et la Bosnie qui servirent de refuge au plus 
grand nombre, et cela pendant près de deux siècles 1•

Là, comme ailleurs, l'inquisition chercha encore 
à les atteindre. 

Dès 1221, let! princes de cette contrée, soit par 
convictioh, soit par politique, s'étaient niontrés fa­
vorables aux doctrines hérétiques. En fait, au milieu 
et à la fin du XIII•• siècle , il n'y avait plus guère 
en Bosnie que des prédicateurs cathares, et l'évêque 
catholique lui-même avait été entraîné par le cou­
rant. Ému de compassion pour les souffrances des 
Albigeois , l'évêque cathare leur envoya une dépu­
tation et leur offrit un asile•. 

1 Voir entre autres Schmidt, t. T, p. 109-112; Mariotti,

ouvrage cité, p. 118, 158. 
1 Schmidt, t. I, p. 112.
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Home cepeudant n'abandonnait pas la partie. 

l>t•s croisades furent ordonnées par elle à plusieurs
r<>prist•s contre les hérétiques, mais elles ne firent
11ue constater son impuissance. Esclavons, Bosnia-
11ues et Dalmates étaient presque tous gagnés aux
vues cathares; la Hongrie, la Bohême ni même la
Pologne, n'échappaient à la contagion. L'arrivée
1hi nombreux Parfaits français et italiens ne pouvait
11m• contribuer à entretenir tlans les pays slaves une
haine de plus Pn plus accentuée contre la papauté'.

La position des princes de Bosnie et de Hongrie, 
constamment tiraillés entre les menaces de Rome 
et IPs r1\l'iamations de leurs sujets, devenait chaque 
jour plus tlifficile. Elle s'aggrava encore par les 
progrii� 11<• l'invasion mongole. 

L \'ih'•rntion au tt·tme impérial de la maison de 
llahshourg apporta <tLH'lque ('hangemt•nt à cet état 
,l111'isitatio11. Des décret� furmt lancés contre les 
Cat harPs et dt> nouvelles croisa<les or�anisées, 
ù'ahord ('ontre les hérétiques tle Hongrie, puis à la 
fin du XIII••• siècle, contre ceux de Bosnie et de 
I>almati<•. Au commencement du XIVm• siècle, mal­
gn1 tant d'efforts, la situation ne s'était guère

am<',lioréc pour l'}:glise romaine. Le ban de Bosnie

1 Schmi,lt, t. I, p. 122-128.
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se déclara même hautement le protecteur des Ca­
thares. C'est alors que quelques-uns des sectateurs 
de Sagarelli et de Dolcino arrivèrent dans le pay::-. 

Pendant la première moitié du XIVm• siècle, la 
Bosnie continua d'être le foyer vivant du catharismP. 

Mais il en fut autrement à partir de 1359. Le roi cle 
Hongrie, obéissant aux injonctions d'innocent n.

tenta une expédition contre les ennemis de Rome. 

tant en Bosnie qu'en Bulgarie. Deux mille francis­

cains le secondèrent dans cette campagne. Pour ln 
première fois les hérétiquPs furent intimidés, mai::­
ils ne se soumirent qu'en apparence, et bientôt 
une révolte des Bulgares réveilla le zèle de la secte. 
En 1402, les franciscains, découragés, durent quit­
ter la Bosnie. 

Les adversaires de Rome trouvèrent chez leR 
Slaves de Moravie de puissants auxiliaires, que leur 
suscitèrent les prédications de Jean Huss. Les Ca­
thares en profitèrent pour se relever avec des forcei­
nouvelles, ayant cette fois le roi de Bosnie à leur 
tête. Tandis que l'Église catholique ne pouvait avoir 
qu'un évêque dans la capitale du royaume, l'Église 
cathare se trouvait entièrement organisée et divisée 
en diocèses, et Res temples couvraient tout le pays. 
La confiance des sectaires était telle qu'ils ne crai­

gnirent pas de déléguer en 14:11 quatre de leurs 
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évêques au concile général de Bâle. Il �a sans dire 
qu'ils n'y obtinrent pas accès. Ce concile ayant 
accru les forces du papisme, de nouveaux efforts 
furent dirigés contre les hérétiques de Bosnie. Le 
frère mineur Jacques de Monte-Prandono reçut 
l'ordre de les combattre. et, dans ce but, il se mit 
à parcourir tout le pays. Ses rapports établissent 
que de nombreux Hussites étaient venus en Bosnie 
grossir les rangs des adversaires de Rome. Ils con­
stataient en outre que les assemblées des sectaires 
nr se tenaient pas seulement rlans les temples. mais 
dans les forêts, les cavernes, les souterrains, et 
1lans ces lieux de réunion si populaires à cette épo-
11ue, c'est-à-dire les moulins 1• 

Une trlle mission n'était pas sans péril pour Pran­
dono. Cependant, à force d'audace, il réussit mieux 
11ue ses prédécesseurs à inspirer la terreur de l'in­
quisition. Sous cette impression, et rlésirant l'appui 
des prince:; catholiques contre les Turcs, le roi dP 
Bosnie. ttienne Thuartko II, essaya de se concilier 
la faveur ile Home (14::lff). Son successeur, Étienne 
Thomas, se fit même baptist>r m 1445, et l'année 
suivante. usant d'ahord d'indulgence, il rendit un•• 
or<lonnance qui défendait aux Cathares de construire 

1 Schmidt, t. I, p. 132, 133. 
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"';. de nouveaui tempres. L'hérésie, néanmoins, per­
i; sista. Une nouvelle croisade fut prêchée, mais sans 

� aucun succès(1449). Le pape donna alors aux princes 
� catholiques le pouvoir de s'emparer des terres des 
i seigneurs hérétiques, et, de peur cle voir son pays 

:ë!f envahi par des étrangers, le roi Thomas lui-même 
if devint un ardent promoteur de }'Inquisition. 
;, La terreur répandue par les mesures violentes 
,... auxquelles le prince eut recours , entratna des mil­
:: liers de Bosniaques à recevoir le baptême catholique, 
.l et quarante de leurs chefs se réfugièrent en Herzé­
�-' govine. Le fils de Thomas suivit la même politique. 

En 1463, la contrée envahie par les Turcs,, puis 
par les Hongrois, perdit son indépendance. Enfin, 
en 1528, elle fut définitivement_ conquise et de­
vint une province de l'empire ottoman. Un grand 
nombre de Cathares se décidèrent à embrasser l'is­
lamisme, pour lequel ils éprouvaient moins d'hor­
réur que pour le catholicisme. La secte disparut 
:,lors, ostensiblement du moins, non seulement de 
Bosnie, mais en général des pays des Slaves. 

Le vieux levain sectaire ne cessa pas toutefois 
d'exister dans la contrée. A cette heure encore il en 
reste des traces très marquées qui rappellent les 
traditions historiques de l'tglise cathare. Un voya­
geur nous a affirmé avoir rencontré en Bosnie des 
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familles qualifiées de paulidennes (Paulikiani). 
Nous avons déjà signalé le même fait aux environs 
de Philippopolis en Bulgarie. Ajoutons que naguère 
un reporter du Temps voyageant en Bosnie consta­
tait avec quelque étonnement l'existence d' Albigeois, 
de l'atarins, de Bulgares et de Bogomiles dans cette 
contrée'. 

Ce ue fut pas seulement à l'est de l'Adriatique 
que se portèrent les pas des Patarins, des Vaudois 
et des autres sectaires. Le sud de l'Italie et la Sicile 
en reçurent un grand nombre. Jusqu'à la mort de 
Conradin, le royaume des Deux-Siciles leur offrait, 
malgré la rigueur apparente des décrets lancés 
contre eux, uu asile attrayant et facile. 

IndépelHlamment des lilwrtés religieuses héritées 
de la dynastie lombarde, et de l'antagonisme persis­
tant <le la maison de Souabe contre Rome, deux 
circonstances contribuèrent à préparer le terrain 
aux nouveaux venus. C'était d'abord l'influence 
des colouit•s bulgares établies llans le comté de Mo­
lise et près du golfe de Policastro \ vers la fin du 

1 Le Temp.ç, octobre 187,,. 
2 On rencontre, non loin de Sapri et de Tortorella, bourgs 
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VII- siècle 1, et dont les descendants n'étaient
� ·sans doute pas étrangers aux idées qui avaient coun; 
� chez leurs congénères du Balkan et du Rhodope. 
l C'était aussi et surtout l'existence de ces établif;­
�-sements bogomiles dont nous avons eu l'occasion
� de signaler la présence dans les contrées de l'Eu-
, rope méridionale et qui pendant longtemps servir�ut

d'étapes aux Bons-hommes de la Thrace et de la 
1 Macédoine dans leurs expéditions vers l'occident 3• 

,t Quant à la Sicile elle leur était plus propice eu­
� core par la raison que les liens entre l'f:glise sici­
j Jienne et celle de Rome étaient rompus 3• et que les 

seigneurs gibelins suspects eux-mêmes de poly-
théisme, poursuivaient à outrance tout ce qui était 
Romain. Il y avait cependant un danger dans le fait 
que Frédéric Il; qui prétendait être un souverain 
spirituel, un pape à la fois laïque et militaire, avait 
adopté un violent système de sécularisation, et ,isait 
à soumettre entièrement l'f:glise au joug de l'f:tat. 
Il ordonna même, sous peine d'être brillé vif, de re-

voisins de ce golfe, une colline qui porte encore le nom de 
Monte-Bulgari&. 

1 Giannone, Hiswwe du royaume de Nap"les, t. I, p. 357.
" Voir page llO du présent ouvrage. 
3 Huillard-Bréholles, Vie et cori·esp. de Pwrre Delo:oigne, 

1nin. de Frédéric II, Paris 1864, p. 227; Marnix, ch. xn, 
p. 3, f. 191, 192.
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connattre qu'il n'y avait plus dans le royaume 
d'autre chef de l'Église que le chef de l'État 1• Mais 

apparemment ces violences demeurèrent sans exé­
cution, car l'immigration vers ses États se fit à plu­
sieurs reprises, non seulement de l'Italie mais du 
Languedoc. Dès 1224, en effet, on vit des Cathares 
cle Lombardie s'établir dans le royaume de Naples 
et en Sicile. Ils y pénétrèrent même en si grand 

nombre que Frédéric II s'en plaignit et qu'après 
avoir lancé en 1231 l'édit dont il a été question plus 
haut (p. l!)!I), il dirigea contre eux des poursuites 1• 

Cela n'empêcha pas, en 1264, l'évêque albigeois, 
\'ivian, avec quelques Parfaits , de se retirer dans 

un d11UPau de la Pouille. Le roi cles Deux-Siciles, 
Manfred, pour ne pas irriter le pape, les en expulsa, 
mais sans leur faire d'autres violences 3. 

Cela n'empêcha pas davantage les Patarins de Mi­
lan de se diriger vers les Calabres. Voici ce que ra­
conte à ce sujet un ancien manusclit de la ville cle 
Foscaldo, cité en partie par Philippe de Boni dans 
son clemier ouvrage relatif aux Vaudois de Calabre•; 

1 Iluillarù-Bréholles, Vie et correspondance de Pierre

Delavigne, p. 219, Paris 1864. 
2 Cant11, Hist. Univ., t. XL p. 149; Schmidt, t. I, p. 157. 
• Schmidt, t. I, p. 185; Mamix, passage déjà cité.
4 L'lnq11isizione tli l'ttlabro- Valdesi, Milano 1864.
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nous complétons son récit par quelques données iné­

dites dues à l'obligeance d'un historien napoli­

tain 1• 

Des colons oltramontani (c'est ainsi qu'on dési­

gnaitalors les disciples de Valdo), sous la conduite 

de Bernard ou Zanino del Poggio, noble milanais, 

vinrent, entre 1265 et 1273, s'établir près de Fos­

caldo, fief que celui-ci possédait en Calabre, et y 

bâtirent une ville qui prit le nom de La Guardia. 

Le fondateur de cette colonie a ceci d'intéres­

sant , qu'il appartient à l'illustre famille actuel­

lement connue sous le nom de la Cisterne , et 

dont plusieurs membres, entraînés par le mou­

vement sectaire , durent quitter Milan au moyen 

âge 2. 

Cette colonie défricha promptement les collines 

voisines de la mer Tyrrhénienne et les contreforts du 

1 E. Ricca, de Naples, connu par son histoire sur la
Nobiltà delle due Sicilie. 

1 Un des del Poggio est venu à Genève et y a été la tige 

d'une famille domiciliée à Hermance dès le XIVm• siècle, et 
qui a changé son nom contre celui de Dupuis ou Dupuy 

(Gallife, Notices généalogiques, t. I, p. 413). S'il faut en 
croire un renseignement que nous tenons directement cle 
M. E. Ricca, si expert dans ces matières, le vaillant Dupuis
cle Montbrun, bien connu des protestants de France, aurait
appartenu à cette famille.
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mont Cezzo qui les dominent, et fonda plusieurs vil­

lages dans les districts environnants. Placée comme 

elle l'était en dehors des voies de communication qui 

conduisaient de Naples à Ueggio, elle paraît avoir 

échappé aux proscriptions qui atteignirent plusieurs 

hérétiques et qui furent lancées dès 1269 par l'in­

quisitem· dont se faisait accomp(l.gner Charles 

d'Anjou, lor::-qu'il marcha à la conquête du 

royaume 1
• 

Pendant le cours de deux siècles, les Patarins cle 

La Guardia se recrutèrent cl'autres Oltramontani 

sortis des hautes vallées !lu Piémont et du Dau­

phiné. Paisibles possesseurs du sol, ils prospérè­

rent en professant plus ou moins ouvertement leur 

foi jusqu'au moment oü eu lf>fil un orage destruc­

teur fondit sur eux. 

Il n'entrn pas dans notre cadre de nous étendre 

ir,i sm· ces émigrés et sur leurs églises, dont les re­

lations avec les YaU!lois devinrent de plus en plus 

étroites. Nous en avons d':iilleurs raconté clans un 

autre écrit le développement et les terribles vicis­

situdes'. 

Ajoutons que la Sicile, à la suite de la célèbre 

1 Filippo de Boni, L'I11q11isizio11c, etc., p. 124, Tlorn•

ment B. 
1 J,es 11mrt11r.� rlr Cala/1re, n111Tage 111\jù ritt'•.



EXODE. 265 

conspiration connue sous le nom de Vêpres SICI­

iiennes, ne tarda pas à être a1Tachée à Charles 

d'Anjou. Une fois devenue état indépendant et 

tombée aux mains de Frédéric d'Aragon, elle rede­

vint momentanément plus s1lre pour les hérétiques. 

Il ·en résulta que plusieurs des Patarins cle Ro­

magne et de Toscane s'y transportèrent. On sait 

qu'elle servit aussi de refuge à quelques-uns cles 

adhérents de Dolcino. Il en fut de même pour les 

Fraticelli schismatiques qui vinrent, en 1312, y 

chercher un abri contre les sentences lancées par le 

célèbre auteur des constitutions ecclésiastiques qui 

portent son nom, Clément V. 

Rappelons encore que ce pape, ci-devant arche­

vêque de Bordeaux, aussi renommé par sa rapacité 

que par sa taille légendaire, poursuivit l'œmTe 

commencée par Innocent III 1
• 

Créature lui-même cle Philippe le Bel i, après 

• « On ne peut nier que ce pape n'efit l'esprit aussi grand
que son corps qni était de huit pietls, comme on le vit l'an 
1 r,;7, lorsque les hérétiques de Bazas ouvrirent et pilli>rent son 
tomheau; » Jfatoirede la vie des papes, p. 351, Lyon, 1669. 

2 c Il est en mon pouvoir de vous faire pape, lui avait dit 
le roi, dans une entrevue secrète près de St-Jean d'Angely, 
en sorte que si vous me promettez six grâces que j'ai à vous 
demander, je vous procurerai cette dignité, » et il tint sa 
promesse. 

12 



266 EXODE. 

avoir été son adversaire, il s'efforça. non moins que 
!WS prétléct'f\seul"8, cl' amener les souverains à cour­
ber la tête devant la majesté papale. « Jésus­
Ch1ist. roi des rois. dit-il dans une de ses bulles, a 
llonné une telle puis!lllnce à son église, que le 
royaume lui appartient et. qut> les empere� et lés 
rois ,loivent lui obéir et la servir 1

• 11 

L'inquisition ne put ainsi que recevoir un nouvel 
<'•Jan, aidée qu'elle était surtout. de la procédure se­
crète. en 1l'autres tennes cle l'instruction des pro-
1·ès criminels li huis clos. Ce système, comme il a 
Mé <lit plus haut, avait été aut orisé pour les inqui­
sitPm-s par le prédécesseur de Clément, Boni­
far.e Ylll. Le fonctionnt>mPnt cle cet odieux rouage 
fut., il c·st vrai, à peu près nputralisé c•n France cle­
puis ln r.onstit.ution en tribunaux sédentaires par 
Philip1w le Bel du l 'arlement cle Paris, lequel sui.mit 
or,linair('ment la Cour, et. ,Je ceux de Toulouse et 
1lt' Hout'n; nt'lanmoins il parvint il la longue, sauf 
pourtant en Angleterre, à s'implanter presque par­
tout 2

• 

1 Hist. des papes, Lahaye, t. nr, p. 353 à 373.
1 J\foyer, Institut. judic., t. III, 23/i et. sq., spécialrmrnt

241, 247, 248. L'Angleterre fit l'XCl')ltion jnsqu'rn 14sr,, 

époque oil la prorédnre secrète fit son apparition aver la 

Clum1bre étoilée, abolie par le Long Parlrment. 
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PomTa-t-on jamais se représenter assez, qu'on 
nous permette d'y insister encore, la torture mo­
rale, les souffrances de toute espèce, endurées par 

l'accusé lorsque, isolé de la société entière, il se 
trouvait placé en face de ces affreux engins inven­
tés par l'esprit fertile des inquisiteurs et que, pour 

obtenir son aveu, la question préparatoire, ordi­

naire et extraordinaire lui était donnée? Et pour­
tant c'est à ce régime, imaginé et encouragé par 
Rome, que l'Europe a été si longtemps soumise! 

Telle était la situation à l'époque que nous venons 
d'étudier. En présence de si terribles rigueID"s, 

bien des aspirations furent étouffées, bien des con­
sciences plièrent, et le catharisme n'exista bientôt 
plus que de nom. 

Ainsi tendait de plus en plus à se réaliser le pro­

gramme de la politique romaine, politique si bien 
définie par l'inscription suivante, figurant sur l'une 

· des faces du sceau de Frédéric II :

Rmu, CAPOT llDNDI, 

REGIT ORBIS FRENA ROTUNDI 1• 

« Rome, tête du monde, tient les rênes de l'univers. > 

1 Ce sceau accompagne un acte de 1218 iléposé aux Ar­
rbives de Berne. Voir Zecrleder, Urkrimlen eur ne.�chichte 

der Stailt Bm,, etc., Berne, 185fl-f>4. 
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Ici prend fin l'exposé historique que nous nous 

étions propœé d'écrire. Quelque incomplet et im­

parfait qu'il soit , peut-être servira-t-il à faire 

comprendre l'étroite connexité qui exista entre les 

mouvements réformateurs pauliciens, bulgares et 

cathares, et les différentes tentatives d'affranchis­

sement du joug papal qui ont agité l'Occident pen­

dant le moyen âge. Au travers de toutes les évolu­

tions de la pensée religieuse et des ardents conflits 

auxquels elles ont donné lieu, il est un fait qu'on 

ne saurait méconnattre, c'est celui d'une série con­

tinue rle témoins qui de siècle en siècle ont élevé la 

bannière de la liberté de conscience et de la spiri­

tualité chrétienne. C'est cet.te trame d'or que nous 

avons cherché à :mivre: elle sera plus manifeste en­

core 1la11s les quelques faits qu'il nous reste à rap­

pder et qui nous sPrviront ile conclusion. 



CONCLUSIO� 

Bien qUe pendant la plus �ande partie du XIV•• 
siècle, le siège de la papauté etlt été transporté à 
Avignon, les vues de la politique romaine n'en con­
tinuaient pas moins à faire de rapides progrès. 
« Partout oil sera le pape, a-t-il été dit avec raison, 
il y �ura, par le seul fait de sa présence, conflit ou 
absorption. » 

11 y eut encore pour le saint-siège plus d'une dif­
ficulté avec l'Allemagne; mais la chute de la mai­
son de Souabe et l'avènement des Habsbourg 
avaient mis un terme aux conflits. La grande anar­
chie qui affligea si longtemps le pays profita du reste 
aux pontifes : ils réussirent à s'emparer de tous 
les droits que les empereurs et les piinces avaient 
conservés sur les églises. 

Quant à la France, elle consertait plus ou moins 
encore les libertés traditionnelles de son église; 
toutefois, on peut juger par un seul fait, et mal­
gré quelques résistances passagères, de la position 
qu'elle tendait graduellement à prendre à l'égard 
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du saint-siège. N'est-ce pas, en effet, Philippe le 

Bel, si connu par son opposition aux prétentions 

ambitieuses de Boniface VIII, qui, le jour du cou­

ronnement de Clément V (14 nov. 1305), condui­

sait par la bride la haquenée du nouveau pontife 1 't 

Ainsi se présente, aux yeux de l'histoire, l'église 

papale à l'époque qui nous occupe. Les sectairœ du 

temps a.vaient-ib1 donc tellement tort quand ils 

voyaient préfigurée en elle la terrible ennemie dé­

CI'ite par l'Apocalypse't Comment, en effet, ne pas 

reconnaitre qu'elle en portait les traits les plus 

saillants; qu'elle ressemblait étrangement à cette 

femme enivrée du sang des martyrs, qui, assise sur 

la bête prophétique, trônait dans la ville aux sept 

collines, d'où elle régnait sans partage sm· les peu­

ples, les nations et les langues; qu'elle était, enfin, 

cette grande prostituée, la mère ,les impudicités, 

vivant dans les délices avec les souverains de la 

terre, et dont petits et grands, riches et pauvres, 

portaient en tous lieux la marque au front et à la 

main 2 ·1 

Malgré cette domination uuiverselle à laquelle 

1 llù1t. de la vie de/1 pape�, Lyon 166V.
1 Apocalypse XIII, XVII, XVIII.
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aspirait le romanisme, l'Église, la sainte Église de 
Christ,. celle des serviteurs de Dieu et de sa Parole, 

travestie souvent, il est vrai, en sectes malsaines, 
existait cependant e.ncore. Soit à l'ombre des mo­
nastères où se composait au XVm• siècle l'Imitation

de Jésus-Christ 1
, soit dans quelques, retraites écar­

tées des vallées et des montagnes, elle comptait 
encore bien des adhérents secrets ou déclarés. 

Quant aux sectaires, quel que ftl.t leur nom, il en. 
était peu, comme nous l'affirmions en commençant, 
qui ne reconnussent Jésus comme un sauveur, chef 
de l'Église universelle, médiateur entre Dieu et les 
hommes et représentant sur la terre du Dieu sou­
verain, juste et bon, et qui ne crussent à l'action 
régénératrice de }'Esprit-Saint. Malgré les erreurs 
ou les travers de quelques-uns, on trouvait en eux, 
quoi qu'on en ait dit, et à des degrés divers, d'ar­
dentes aspirations à la connaissance de la vérité, au 
renoncement, à la sainteté et à la perfection chré­
tienne. Tous, enfin, attendaient le triomphe de 
l'Église universelle, indiquée dans la même pro­
phétie sous le type de cette autre femme qui, réfu-

1 Rappelons pour ceux qui l'ignorent que ce livre, re­
marquable auxiliaire des Évangiles, mais qui sent encore le 
monachisme, a été composé par A'Kempis, ou par Gerson à 

·la fin de sa vie, on ne sait lequel des deux.
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giée au désert, attend la venue de son Chef et 
l'heure de sa délivrance'. 

Cette pensée n'est pas la nôtre seulement. Elle 
était exprimée naguère à Genève par un orateur 
dont la voix émue a constamment fait appel aux 
instincts le::; plu::; élevés de ses auditeurs. « De gran­
de::; idée::;, disait le comte A. de Gasparin dans la 
::;aile c1ui chez nous consacre les souvenirs de la Ré­
formation, cle grandes idées ont traversé le moyen 
i\ge. On y a }Jensé à la mort, à l'éternité, à la né­
ce::;::;ité du pardon. Le sentiment du péché y a remué 
beaucouJ> d'âmes. Cela est, certes, bien supérieur 
à la grossière incrédulité qui ne voit que les choses 
de ln terre. N'en doutons pas, de pauvres cœurs fa­
tigués Pt brisés ont aperçu alors ce que tant d'in­
ventions humaines s'unissaient pour voiler à leurs 
regards : le Sauveur qui donne la paix ».>> 

Uepenùant, au moment môme où les libertés l'i-
. vùes et religieuses étaic•nt proscrites partout et ne 
trouvaient plus (lllC de lointains et précaires asilrs; 
it l'heure même oü la füméc du h1lcher cle Dolcino 
et <le MargarPta assombrissait l'horizon, et où s'é­
levaient les tlatumes qui cousumaieut les Templiers, 

1 Apocalypse XII. 

• Voir son écrit sur Innocent III, p. 404.
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les Fraticelli et tant d'autres, l'aurore d'un meil-
leur jour, celui de la liberté civile, se levait sur les 
montagnes de l'Helvétie. Mais ce n'était encore 
qu'une faible lueur, et les consciences, sauf dans 
quelques solitudes écartées de la Bosnie, des Cala­
bres, des Alpes cottiennes, du Dauphiné, se trou­
vaient partout asservies. 

Près d'un demi-siècle s'écoula avant que les sàin­
tes vérités qui avaient causé la mort de tant de 
confesseurs trouvassent un énergique défenseur. 
Alors parurent Wyckliff, surnommé l'étoile de la 
Réforme, et Gérard de Groote 1

• 

Peu après s'ouvre le XV"'" siècle. Il est inauguré 
en Angleterre par quelques btl.chers de martyl'S 
restés trop· obscurs, à Constance par le supplice de 
Jean Huss, et il se termine par celui de Savonarole 
à Florence. Des cendres de tous ces témoins il sem­
ble qu'on entende mon!er vers le ciel cette plainte 
qu'a exprimée Virgile: 

Exoriare aliquis nostris ex ossibus ultor. 

Ou pour nous servir des termes du prophète ùe 

1 Cet homme, que nous avons déjà nommé et qui mérite
d'être plus connu qu'il ne l'est généralement, est Je fonda• 
teur de la Confrérie de la vie commune. Il remit en honneur 

12• 
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Patmos : Les A.mes de ceux qui ont été mis à mort 

pour la Parole de Dieu s'écrièrent: « Jusques à 

quand, ô Mattre, toi qui es saint et véritable, ne 

feras-tu point justice et ne redemanderas-tu point 

notre sang à ceux qui habitent sur la terre 1 ! » 

· Mais ces hommes, qu'on a désignés sous le nom

de « Réformateurs avant la Réforme• n'étaient,

eux aussi, que des précurseurs. En 15"17 seulement,

les thèses du moinè d'Erfurt furent proclamées à

Wittemberg, et les semences que l'on croyait étouf­

fées reprirent vie. Une émotion profonde s'empara

de bien des A.mes. Des souvenirs latents se réveil­

lèrent dans les familles ; les cœurs qui étouffaient

sous le formalisme et la superstition romaine, ac­

cueillirent avidement cet appel. Une clameur im­

mense retentit bientôt au milieu des races, des tri­

bus et des langues diverses de la chrétienté. La

Réforme fut proclamée, et avec elle, en une foule

de lieux, le rétablissement des droits de la con­

science humaine et ceux de la Parole de Dieu.

Un mot encore, un mot d'espérance et de paix, 

l'étude des saints Livres, celle des Pères etla prédication <le 
l'Évangile en langue vulgaire. Son histoire vient.d'être pu­
bl!ée par M. C. Bonet-Maury (Paris 1878). 

1 Apoc. VI, 9, 10.
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par lequel nous voulons clore ce travail. Ce mot 
c'est la prière ardente prononcée par tant de victi­

mes au milieu des tortures et des Mchers, la prière 

qui exprime les vœux des cr9yants de tous les temps 

à quelque dénomination qu'ils appartiennent: 

SEIGNEUR, QUE TON RÈGNE VIENNE ! 
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A 

Sur les caractères glagolites, 

(Voir p. 52.) 

On croit que les caractères glagolitiques ou gla­
golites ( du mot slavon glagol, signifiant lettre et plus 
tard langue) ont été inventés par les prêtres dal­
mates au XI•• siècle. Ces prêtres, pour sauver leur 
liturgie illyrienne , menacée de la censure papale, 
l'attribuèrent à saint Jérôme. C'est en partie en ces 
caractères que se trouve écrit un curieux manus­
crit, apporté de Constantinople à Rheims, et sur 
lequel les rois de France prêtaient serment. Voici 
en résumé ce que raconte des pérégrinations de ce 
manuscrit un savant de Prague dans un ouvrage 
publié en 1844. 

Il était devenu, on ne sait comment, la propriété 
du roi hussite de Bohême Podiebrad. Plus tard il 
fut donné par celui-ci, sans doute à causé de sa 
magnifique reliure, à l'Église grecque, lorsqu'il fit 
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un traité d'union avec elle. Porté à Constantinople, 
il n'y resta pas très longtemps. Un amateur d'anti­
quités en fit l'acquisition et le porta au concile de 
Trente. Là, il fut acquis par le cardinal Charles de 
Lorraine, et déposé par lui à la cathédrale de Rheims. 
C'est là qu'il fut remarqué en 1717 par Pierre le 
Grand, et signalé à l'attention. (Voir Krasinsky, 
ouvr. cité, p. 22.) 

B 

Bulgarea et :&ugrea. 

(Voir p. 86 et 205.) 

Constatons que c'est de l'époque des Croisades 
que paraissent dater les expressions Bulqarorum 
ltmresis, Bulgari, Bnl_qri, Bu_qri, Bo_qri, Bn_qares, 
B u_qrcs, qui, dans les anciennes chroniques, dési­
gnent l'hérésie ou les hérétiques en général , et le 
mot injurieux et grossier connu de chacun qui est 
le terme final auquel aboutissent les diverses trans­
formations du mot Bul_qari. Ce mot, usité encore 
au XVIm• siècle, et qui figure dans les vieilles ver­
sions de la Bible 1, qualifiait, dans la bouche des
Croisés, les sectaires occidentaux assimilés par eux 

1 Voir entre autres celle de 1550, d'Étienne l'aîné, dans
les versets où il est question des crimes contre nature. 
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à ceux qu'ils avaient rencontrés en Orient, et que la 
haine du clergé cherchait à flétrir en leur attribuant 
des mœurs infâmes. 

Par un phénomène analogue au précédent, le mot 
Katharos a donné à l'allemand le mot Ketzer, qui 
signifie hérétique 1• 

C 

Sur le.s hérétirptCl! cle Co!ug11e. 

(Voir p. l< Il!.) 

Évervinus de Steintel, humble ministre, à son ré­
vérend �eigneur et père Bernard, abbé de Clair­
vaux. 

Dernièrement chez nous, près de Cologne, ont été 
découverts certains hérétiques, dont quelques-uns 
sont retournés à l'Église avec satisfaction. Deux 
d'entre eux, savoir celui qui était regardé comme 
leur évêque et son compagnon, nous ont résisté dans 
un colloque de clercs et de laïques , en présence de 
Mrr l'archevêque lui-même et de personnages de 
haut rang, défendant leur hérésie d'après les paroles 

1 Voir sur l'ensemble du sujet Franzos, art. cité; ,Jire­

sek, p. 212 et 213; Schmidt, t. I, p. 113, t. II, p. 282. 
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de Christ et des apôtres. Mais comme ils virent 
qu'ils ne pouvaient continuer, ils demandèrent qu'on 
leur fixât un jour , auquel ils amèneraient d'entre 
les leurs des hommes experts dans les choses de 
leur foi, promettant qu'ils rentreraient dans le giron 
de l'f�glise s'ils voyaient leurs maîtres incapables 
de répondre , mais qu' autrement ils choisiraient 
plutôt la mort qu'une rétractation. Après quoi, 
ayant été admonestés pendant trois jours, et comme 
ils refusaient de venir à résipiscence, ils furent saisis 
par des gens animés d'un zèle trop extrême, malgré 
notre opposition, et jetés au feu et br(tlés; et ( chose 
grandement admirable) ils allèrent au-devant du 
supplice même du feu, non seulement avec patience, 
mais avec joie. C'est à cet égard, saint-père, que 
je voudrais, si tu étais préi;ent , te demander com­
ment tu expliques que ces membres du diable aient, 
dans leur hérésie, une fermeté telle qu'à peine eu 
trouve-t-ou une semhlahle chez ceux qui observent 
très religieusement la foi de Christ. 

Voici quelle est leur hérésie. lis préten<lent que 
chez eux seuls se trouve l' f;glise , parce que seuls 
ils marchent sur les trace:,; de Christ; et qu'ils sont 
les vrais sectateurs de la vie apostolique parce qu'ib 
ne recherchent pas le monde, et ne possèdent ni 
maison, ni champs , ni aucune propriété; de même 
que Christ n'a rien possédé lui-même, et n'a rien 
accordé à posséder à ses disciples. « Mais vous 
·({ (nous disent-ils) vous ajoutez maison à maison,
(( champ à champ, et vom; recherchez les choses qui
'< sont ùc cc monde; de sorte que même ceux qui
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« parmi vous sont tenus pour très parfaits, vos 
« moines par exemple et vos chanoines réguliers, 
« bien qu'ils ne les possèdent pas en propre , mais 
« en commun , possèdent cependant toutes ces 
« choses.» Ils disent d'eux-mêmes: « Nous, pauvres 
« de Christ, instables, fuyant de ville en ville, comme 
n des brebis au milieu des loups , nous souffrons la 
(( persécution comme les apôtres et les martyrs : et 
(( pourtant nous menons la vie la plus sainte et la 
,, plus stricte, dans les jet1nes et les abstinences, 
et persévérant dans les plières et les travaux jour et 
1< nuit, et ne demandant que le nécessaire aux choses 
,, de la vie. Nous supportons ces choses parce que 
« nous ne sommes pas du monde; mais vous , amis 
'< du monde, vous avez la paix avec le monde, parce 
,, que vous êtes du monde. De faux apôtres, frcla­
u tant la parole de Christ ont recherché les choses 
1< qui sont leurs, et vous ont fait sortir du vrai che­
« min, vous et vos pères : nous et nos pères engendrés 
,, apôtres , nous avons persisté dans la grâce de 
•( Christ et nous y persisterons jusqu'à la fin <lu 
,, monde. C'est pour nous distinguer, nous et vous, 
,, que Christ a dit : (( Vous les reconnaîtrez à leurs 
" fruits. » Nos fruits sont les traces de Christ. » 

Dans leur nourriture ils défendent toute espèce 
de lait, et tout ce qu'on en fabrique, et tout ce qui 
est procréé par le rapprochement des sexes. Us nous 
opposent ce trait de leur manière de vivre. Dans 
leurs sacrements ils se couvrent d'un voile; ils nous 
ont cependant confessé ouvertement qu'à table quo­
tidiennement quand ils mangent , à l'exemple de 
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Christ et des apôtres, ils consacrent leur nourriture 
et leur breuvage par l'oraison dominicale e n  le corps 
et le sang de Christ, afin que par là ils se nourris­
sent des membres et du corps de Christ. D'autre 
part ils prétendent que nous, dans le sacrement, 
nous ne tenons pas la vérité, mais seulement une 
ombre et une tradition humaine. Ils ont confessé 
aussi ouverteinent qu'ils baptisent et sont baptisés 
non seulement d'eau, mais aussi de feu et d'Esprit, 
alléguant le témoignage de Jean-Baptiste, baptisant 
Il' (•au, et disant de Christ: « Celui-là vous baptisera 
de St-Esprit et de feu, > et ailleurs: « Moi je bap­
tise d'eau , mais il vous en viendra un plus grand, 
lequel vous ne connaissez pas, ii c'est-à-dire qui 
vous baptisera d'un autre baptême que le baptême 
d'eau. Et ils ont cherché à prouver que ce baptême 
devait Sl' faire par l'imposition des mains, s'appuyant 
sur le tt'm1oignage de Luc, qui, dans les Actes des 
apôtres, décrivant le haptême de Paul, ne fait nulle 
mention de l'eau, et parle seulement de l'imposition 
des mains; et tout ce qui se trouve, tant dans les 
Actes des Apôtres que dans les Épttres de Paul, 
touchant l'imposition des mains, ils veulent que 
cela 8C rapporte à ce baptême. Et quiconque est 
élu (c'est ain8i qu'entre eux ils appellent les bapti­
sés) a la puissance de baptiser ceux qui en sont 
dignes; et de consacrer à sa table le corps et le sang 
de Christ. En premier lieu, en effet , ils reçoivent 
parmi les croyants ,  au moyen de l'imposition des 
mains, celui qui se trouvait au nombre de ceux 
qu'ils appellent les Auditeurs; et dès lors il lui est 
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- loisible d'assister à leurs prières jusqu'à ce que,
1 après l'avoir suffisamment éprouvé, ils fassent de
:.4 lui un Élu. Ils ne se soucient point de notre bap­
. · tême. Ils condlmnent le mariage, mais je n'ai point 
5 pu en savoir la cause , soit qu'ils craignent de la 
'.:i:: dire, soit plutôt qu'ils l'ignorent. 

(Vetera Analecta de Mabillon, tome III,
p. 458 et sqq.)

D 

rnqot.� et Cliristami. 

(Voir p. 10�.) 

Nous n'ignorons pas qu'on a contesté l'origine 
des mots cagots, capot , cassot, cacosi , caqueux, 
christians, chrestiens ou christaas, employés clans 
la Gascogne, le Béarn, la Navarre, le Languedoc et 
la Bretagne. On a voulu n'y voir qu'une désignation 
méprisante, résultant de la vie à part qu'ils me­
naient, et l'on a attribué ce mépris au fait qu'ils 
étaient lépreux. En conséquence, ajoute-t-on , la 
supposition qui en a fait des descendants d'an­
ciens sectaires ne serait pas fondée. Qu'il nous 
soit permis d'en appeler de cet avis et de faire 
observer, en nous servant des propres termes de 
l'auteur de l'article auquel nous faisons allusion: 
1 • que plusieurs ,le ceux qui existent encore ont une 
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aussi bonne santé que les autres; 2° qu'ils exerçaient 
le métier de cordiers et de tisserands, précisément 
celui des missionnaires bulgares et deJeurs disciples 
des Flandres; :1° ce qui est plus significatif encore. 
r.'est que dans leur requête au pape Léon X, ils 
disaient que leurs ancêtres adhéraient ancienne­
ment à un certain Raymond de Toulouse qui fit 
réhellion à la sainte Église romaine. 

(Voir article : A propos des Parias de France et 
tl' ERpa_qne. RPvue des Deux Mondes, 15 jan· 
vier 1Rï8; voir aussi Schmidt, t. II, note 14.) 

E 

Vnyn_qr ,1n1 ni,/,,:., Rnr1n1pli.r rt Alr.mm1rr à R(lme. 

e111i'1• 11.?4 et 1 /!W. 

(\'uir p�i;e 117.) 

,l. CPpendant Alexa111i1·e vivait en simple parti­
enlier et tranquille sous l'évêque Adalbéron, satis­
fait ,les honneurs qu'il avait possédés auparavant. 
Il lui vint à l'esprit, à lui aussi, de se rendre à Rome, 
pour y obtenir de la grâce du souverain pontife, 
outre l'absolution commune qu'il avait reçue, une 
ahsolution particulière pour les troubles qu'il avait 
causés dans l'Église. Honorius avait alors succédé 
à Rome à Calixte. Lui donc , et l'abbé Rodolphe 
s'étant préalablement réconciliés, ils commencèrent 
leur voyage par St-Gilles en tout amour et bons 
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sentiments. Lorsque, ayant franchi les Alpes, ils 
furent entrés en Italie, ils parvinrent à Hose, qui 
s'appelle autrement. Sienne, l'une des plus nobles 
villes de }'Étrurie. Après qu'ils y eurent passé la 
nuit, s'étant mis en route le matin, ils tombèrent 
au milieu de brigan4s vers l'heure de miùi, et ayant 
été emmenés captifs dans des lieux écartés, ils per­
dirent tous leurs bagages. A grand'peineenfin, après 
beaucoup de labeur, après beaucoup de frayeurs, ils 
réussirent à se procurer à très peu de frais des che­
vaux; ils ne renoncèrent cependant pas à leur voyage. 
Ainsi étant parvenus à Rome, comme ils rencon­
traient moins de consolation et de compassion qu'ils 
ne l'avaient espéré, tant selon Dieu que selon les 
hommes, ils se rendirent dévotement dans les églises 
des Saints-Apôtres et aux suffrages (sujfra_(fia) de 
beaucoup cl'autres saints, accomplissant leurs vœux 
avec larmes et prières, Relon ce que sa conscience 
disait à chacun d'eux. 

4. Après qu'ils Re fw-ent arrêtés là quelques jours,
et qu'ils eurent su et comp1is à l'égard rlu pape et 
de son ent�mrage, ce qu'ils n'avaient pas voulu 
croire quand on le leur avait dit dans leur patiie, 
ils se trouvèrent combattus de sentiments divers, 
surtout l'abbé Rodolphe , qui savait fort bien pow-­
quoi il était parti de chez lui. Et lorsqu'il était cou­
ché quelque temps la nuit sans dormir, ou que de 
jour il se trouvait seul dans les églises de Rome, il 
rappelait à son esprit avec un soin diligent et avec 
sollicitude quel avait été le but de son voyage, 
et ce que lui avaient dit en route les religieux 
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auxquels il l'avait révélé. Une chose aussi qui ne 
lui causait pas peu de souci, c'est qu'on lui avait 
<lérobé tout ce qui lui était nécessaire pour accom­
plir ce à quoi il avait pensé. En outre, il entendait

dire qu'une contrée qu'il se disposait à tra1;erser 
plus tard était souillée d'une hérésie invétérée au 
snjet du corps et dn san,q du Seigneu,r. Mais quant 
au but qu'il poursuivait tant ùe son propre mouve­
ment qu'à l'instigation de ses anciens frères, il 
n'avait rien enten<lu d'autre de la part des religieux 
que ce qu'il avait appris dans sa patrie de la disci• 
pline ecclésiastique et des livres communs tant à 
nous qu'à eux. En outre , une douleur qu'il avait 
1lcpuis quelque temps à la hanche et que les méde­
cins ont coutume d'appeler chya (la sciatique), 
s'était accrue; et outre qu'elle gênait sa marche, 
elle ne lui permettait pas <l'aller à cheval sans un 
tourment contimwl. Détourné ile son dessein par 
de telle:,; difficultt\S, après avoir salué les reliques 
des saints, habé le :-;euil lies églises des apôtres et 
reçu la hénédktion apostolique, il entendait retour­
ner 1lans sa patrie avec le susdit compagnon. Lors­
qu'ils furent arrivés à la susdite ville de Hose, ils 
trouvèrent que, contre toute espérance, tout ce dont 
ils avaient été dépouillés par les brigands avait été 
recueilli par leurs hôtes et par tous les citoyens de 
la ville. Grande et mystérieuse tlh,pensation de Dieu! 
ils devaient parvenir pauvres à Home et retourner 
riches chez eux. Mais pourquoi m'arrêter't Après 
bien des tribulations d'esprit , après bien des souf­
frances de corps , aprè::; qu'ils eurent affronté les 
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redoutables dangers du mont de Jupiter (le St-Ber-
, nard), la ville de Bâle les reçut enfin. Alexandre 

de là s'en retourna à cheval par la Bourgogne, et 
l'abbé Rodolphe eut recours à une navigation ora­
geuse sur le Rhin jusque près de Cologne, parce que, 
à cause de-la maladie-susmentionnée, il ne pouvait 
supporter d'aller à cheval 1• 

(Pertz, Monnmenta Germanire Historira, 12, 
Sc.rip. IO, p. 305-306). 

F 

Des <lrigines va,uloïsts d'après Ù'-S Vauclois. 

· (Voir p. 118.) 

.

Nous donnons ci-après l'opinion de deux pasteurs 
éminents des Vallées vaudoises des X VII•• et 
XVIII"'• siècles. Elle n'est , il faut le reconnaître, 
qu'un écho de celle qui avait cours trarlitionnelle­
ment dans ces colonies alpestres et qui, soutenue 
aussi par plusieurs auteurs modernes de la même 
contrée, s'y conserve encore aujourd'hui. 

La première est celle de Jean Léger, pasteur et 
modérateur dans les églises des Vallées, qui, chassé 
par les terribles persécutions dirigées contre elles 
vers le milieu du XVII01

• siècle, fut appelé à s'exiler 
et à desservir l'Église wallone de Leyde. 

1 :Monastier, page ,10, a tl11 is nne rrrrnr mni,ifcste à

l'rgard de r.e voyl\gP. 
13 
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. .. .. Je passe à donner grand nombre de preuves imin­
cihlee de toutes sortes et surtout de ceJles qne je tire des 
mêmes adversaires des Vaudois, évl-quel!, inquisiteurs et 
papes, par lesquelles je fais voir plue clair que Je soleil, 
qu'ayant reçu une si saiute et véritablement évangélique 
doctrinP. en mrme temps que ll's ténèbres dn paganisme 
fnrent t\cartées de leurs contrées par la prédication de 

saint Paul ou de ses plus proches successeurs, ils l'ont 
inviolahlement, constamment et sans interruption ni altéra­
tion conservée jusques à prisent, sans que jamais, ni la 
1.i1.anif' des traditions romaines, ni aucune fausse doctrine, 

ni la ,·iolence de tontes les persrrutione que la ruse et la 
rage de tous leurs ennemis ll'ur a suscitées, ait 1m étouffer 

cette saintr semence, ni que le Jlragon roux avec tous les 
torrents qu'il a vomie après cette femme enceinte, la pour­
suivant jns,1nPs sur les montagnes et les déserts des Alp(IS 
oi1 elle s'(•tait envolée, comme au lieu qui lui nvait été 
pr{-par(i de Dirn, l'ait jamais pn étouffer, ni mêml' empr· 
chrr que de là elle n'enfanta nn nombre innomhrnhlr dr 
v{•ritahles en rants d'Abraham. 

Ayant ainsi traité de la doctrine drs Vaudois de son anti­
qnit(· et de sa conservation dans les Vallées, je trnitr rlr 
lrnr vir, mœnrs et discipline, pronvnnt le tont par la snsditr 
m(•tho,IP. 

Extrnit de l' Histoire des i.'glises évangéliques des Ya11éc.• 
,,n11doisc11, Lryde IG6!l, par Jl'nn LPgl'r (préface, p. 1 et 2). 

La seconde est extraite du livre d'Henry Arnaud. 
pnsteur t>t colonel rlrs Y andois, puhlié pnr lui dnns 
l'rxil, en 1710, sous le titre ,le Hif1toire de la _qlo­
ril'l(,W r('11frfr. On sait que re fut soug sa conduite 
qu'une rxp(i,lition ,le !100 hommes partit ries borrls 
du Lémnn eu nofit I ô8!l pour 1wonquérir les vnllée, 
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et les montagnes, patrie de leurs pères. Après y avoir 
pénétré au travers de mille dangers, sa petite troupe 
se défendit vaillamment et se maintint pendant bien 
des mois sur les hauteurs de la Balsille contre les 
troupes réunies du duc de Savoie et du roi de France. 
A la fin le duc de Savoie s'étant rangé du côté de 
l'Allemagne, se décida à donner la paix à ses sujets, 
et le colonel put redevenir pasteur. Mais de nou-
velles vicissitudes survinrent et il dut reprendre le 
chemin de l'exil. Accueilli avec respect en Alle-
magne, il s'établit à Schomberg dans le Wurtem-
berg où il exerça les fonctions pastorales sur 2000 
de ses frères refugiés. 

Voici ce qu'il écrit dans la préface de son livre : 

.... « Ces trois vallées s'appellent les vallées de Luzerne, 
<le St-Martin et de la Pérouse, et leurs habitants se nom­
ment Yamlois, tirant leur nom du mot latin V11llis et non 
)li!$, comme on l'a voulu insinuer, de Valdo, marchand clc 
Lion, qui vendit tout son bien pour achet!'r la perle de grand 
prix ....... La religion d!'s Vaudois est aussi ancienne que 
leur nom !'St \'énérahle; c'est ce que Jeurs advrrsaires ont 
été obligés par Je témoignag!' de la "érité d'a\'ouer !'UX­
mêml's, l't priucipal,·ment Reynerus inquisiteur , lorsque 
faisant rapport au pape <le la religion ile cett<' nation, il lui 
dit en ces termes: che sono da tempo immemorabile. qu'ils 
sont de temps immémorial. .. . . . lenr Église n'a jamais 
été réformée comme les autres, c'est pourquoi aussi elle est 
appelée évangélique. En effet, on peut dire sans exagéra­
tion, et saus aucunement imposer au public que ces Vaudois 
sont des réchappés d'Italie, lesquels clu temps que l'apôtre 
saint Paul y prêchait Christ crncifü\ abandonnèrent rc hcan 
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pays, pour se retirer à l'exemple de la femme du :xnme de 
l' Apocalypse, dans les montagnes de leurs vallées, où ils 
ont depuis demeuré de père en fils jusqu'à présent dans la 
pureté et simplicité de leur religion, c'est-à-dire de l'Évan­
gifo qne prêchoit alors �- Paul. > 

G 

Snint Rer11n1·rl 11Ur les hérétiques Cathare11. 

(Voir p. 66.) 

..... La dévaRtat.ion récente de la vigne montre 
que le renard a passé par là; mais je ne sais par 
qm•l art. de feindre cet animal très rusé confond 
t.ellemmt St>R traces, qu'il est difficile pour un 
homme de découvrir Roit par où il est entré, soit par 
oit il est sorti. F,t tandis que l'œmTe est évidente, 
l'ant<�ur ne se montre pas: ainsi il dissimule tout 
sous h•s apparPncPs (•xtérit>ures. Si tn t'inf orme8 de 
,qr,, fiii, rif•n dP 117118 1'!1rNirn; d1! .«a manifre de vfrn·, 
riP11 d1• 11111,q irrrprrliPtwiùll': l't te qu'-il dit, il li' 

1irn11rr 11ar 1fr,q ade8 1• Tu vois un homme qui en 
Um10iµ;naµ;<' de sa foi fréquente les églises, honore 
les JH'i!tl't•s, apporte son offrande, va à confeSSl'. 
s'approclw des Hacrements. Quoi de plus fidèle? Et 
quant h C(' qui eoncrnw la vie et les mœurR, il nr 

1 Deniqne si fi<lrm intrrroges, nihil christianins: si con­
vrr�nt.ionrm, nihil irrrprehrnsihilins: rt qnœ loqnitnr, fartis 
prohnt. .... Pnnrm non rom relit. otiosns, oprrntnr manihns 
nn•lr vitam snstrntnt. 
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circonvient personne, ne marche sur personne , 
n'extorque de l'argent de personne. Son visage pâ­
lit à la suite de ses je1lnes, il ne mange 11as le pain 
de l'oisfoeté, il travaille de ses mains po1w soutenir 
s::i vie. Où donc est le renard 't .....

(Saint Bernard, ln cantica, Sermo LX V, 5.) 

H

lJes orig-i11cs de la lettre de change et iles relatio11H commerciales 

de la lla11le-Jtalie a·vec le dehors, au 111mJe11 âge. 

(Voir p. 168 et 218) 

Il nous a paru bon de rappeler quelques-unes· 
des circonstances industrielles et commerciales au 
milieu desquelles cet utile moyen d'échange, peut­
être déjà ancien, est entré dans la pratique au 
moyen âge. Nous empruntons ces détails à trois 

· écrits qui peuvent être utilement consultés sur ce
point. - Citons d'abord le comte Cibrario clans son
ouvrage: Les conditions économiques de l'Italie an
temps de Dante. (Trad. de La varenne, Paris, 1865,
p. 61 à 65.)

Entouré d'immenses difficultés, d'immenses périls, le 
trafiquant devait avoir un grand cœur, une prudence con­

sommée, des connaissances abondantes Pt vaiiées. Mon· 

naies, poids, mesures, taxes, variaient à chaque moment, à 

_chaque endroit. Insécurité ùe la mer, cupidité des princes 
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et des barons sauvages, nature farouche des peuples avec 
lesquels il fallait traiter, livres en l)fltit nombre, cartes 
nautiques à l'état de rêve, art dP. naviguer très imparfait: 
en dépit de ces obstacles, gràce à lt>ur énergiqne volonté, à 
leur audace extrême, à leurs discours adroits ou à leurs 
dons, les trafiquants s'enrichissaient à plaisir. Les Italiens 
auuUioraieut leurs voies de communication: ils endignaient 
leurs tleuves, débarrassaient le lit des obstaclPs à la navi• 
gation, creusaient de nouveaux canaux. Le canal dit fiai•

nello, mené en 1179 par les Milanais jusqu'à Abbiategrasao, 
puis jusqu'à Milan, fut, au siècle suivant, rendu navigable. 

Ces spéculations donnaient lieu à un grand mouvement 
de fonds ; cependant il était long et dangereux de porter 
toujours l'argent sur soi. On pensa à le placer en des en· 
droits où il serait représenté par un crédit égal, et d'où on 
pourrait le retirer agrandi. Les prêteurs, juifs ou chré­
tiens, étant chargés de percevoir les taxes que Rome impo­
sait sm· les biens ecclésiastiques de l'univers catholique, in· 
ventèr,•nt. la lettre de changP.. Les IP.ttrcs de crédit ou à 
01·dre étaient déjà connues. 

Le nombre des monnaies différentes ile titre et de poids 
admises dans un pays, repoussées dans un antre, rendait 
nécessaÎl'es et non pas seulement utiles les banchi des chan• 
gcurs. Ceux-ci, obligés par lem· profession même à être 
fournis abondamment d'espèces, devinrent rapidement, 
de simples I anquiC'rs de change, de ,·éritables banquiers 
prêteurs sur gage, venant au secours du producteur em• 
barrassé faute d'argent, dC's communes, et surtout des 
princes et des Larons, dont les guerres fréquentes et le faste 
continuel vidaient perpétuellemP.nt les caisses. Ces ancêtres 
des banquiers modernes étaient partout en grand nombre. 
Les premiers venaient, paraît-il, de Cahors; car, dans le 
XJ[lm• siècle, on les appelait encore communément caorsini.

Au hout de peu de temps, on lf's comprit sous la dénomina· 
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tion plus large de lom�ards : dans l'opinion générale, cela 
signifiait, très à. tort d'ailleurs, usuriers. Ils venaient de 
Chieri, d' Asti, de Gêne;, de Parme. Les Toscans, et spé­
ciale.nent les Florentins, apportaient à cette industrie nn 
élément décisif de succès, des capitaux plus considérables; 
on comptait parmi eux des nobles. En Italie, un noble ne 
dédaignait pas le trafic en grand des denrées ou de l'ar­
gent; il y a eu de ce fait des exemples nombreux à Venise, 
à Gênes, à Asti, à Milan, à Florence, à Ancône; ces nobles 
étaient propriétaire� des casane; c'est-à-àire cles boutiques 
et dei! banchi de prêteurs, en Piémont, en Savoie, dans le 
· Dauphiné, en Provence, en Bourgogne, en Flandre, en An­
gleterre, en Orient et, en den1ier lieu, en Grèce. Ces négo­
ces multipliés sur la monna:e donnaient d'immenses profita.
Les BarJi et lei! Peruizi, financiers flor1mtins, les Roth­
sc ,ild de leur époque, étaient en 1339, créanciers du roi
ù' Angleterre pour une somme de 1,365,000 florins d'or,
soit 29,85:3,692 50 lil'es italiennes ; ne pouvant les recou•
vrer, ils tombèrent en faillite.

r�e trafic des espèces donna d'immenses richesses, acqui­
ses parfois au prix de beaucoup de faiblesses ou de com­
promis honteux, à de3 banquiers fameux d' Asti, tels que 
les Scarampi, Alfieri, A<iinari, Pelletta; de Chieri, les Bal­
biani, Balbi et autres encore ; de Toscane, les Balardi, Me­
dicci, Pitti, Vanni, Frescobaldi, Salimheni. 

La théorie du crédit est l'œuvre drs prêteurs italiens; un 
emprunt consenti à la répuhli,pic de Venise, rn 1171, por­
tait intérêt: le titre qui faisait foi de la dette était ali(­
nable. 

En 12-tO, la commune de Milan, épuisée par la guerl'e, _ 
solde ses créanciers en papier, c'est-à-dire avec ùes pro­
messes de payement. Ces papiers étaient cessibles, pou­
vaient être donnés en payement à la commune elle-même, 
par exemple dans le cas d'une amende, mais lenr cours 
n'était pas forcé. 
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Florence ne prit une part directe au commerce maritime 
qu'après la possession de Pise; mais bien avant, ees négo­
ciants nolisaient des navires pisa·1s: le livre de Balducci 
fait foi que la route du Caf:ay (Chine septentrionale) leur 
était connue : elle y est minutieusement décrite, avec l'indi­
cation des distances et des moyens de transport. Le même 
livre enregistre les datea de change entre Florence et di· 
verses cités principales, suivant la coutume, et en réser· 
vant les conventions contraires. A partir du jour de l'argent 
payé, ces date; courent ainsi : 

Entre Florence et Pise, 5 jours; entre Florence et Gê· 
nes, 15; entre Florence, la Provence et la France, 60; 
entre Florence et la Flandre, 70; entre Florence et l'Es• 
pagne, 90; entre Florence et l'Angleterre, 75; entre Flo· 
rence et la cour du pape à Rome, 111; entre Flor,•nce etla 
cour du pape en Provence, 80; de Provence à Florence, 45; 
entre Florence et Venise, la lettre vue, 5; entre Vinegia et 
Florence, 20; entre Florence et Bologne, 8; entre Florence 
et Milan, 80; entre Florence et Pérouse, 10 ; entre Flo­
rence et Aquila, 10; entre Florence et Naples, 20; entre 
Florence et Puglia, 25 (c'est la Pouille, l'ancienne Apulie); 
entre Florence et Ancône, 20; entre Florence et Rhodes, HO; 
entre Florence et Chypre, 90; entre Florence et Constan· 
tinople, 75; entre Florence et la Sicile, 45 ; entre Florence 
et Tunis, 45. 

Le second e1it I' Histoire cii;ile ou consulaire dt'

la rille de Lyo11, du P. Cl.-Fr. Méncstrier. Lyou, 
f6!.J6, in-fol•, où nous lisons ce qui suit p. 393: 

Les troubles d'Italie, et les g-1erres civiles des Guelfes et 
des Gibelins attirèrent en France plusieurs negotians et plu­
sieurs Banquiers Italiens, qui éstaot chasséz de leur pays 
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n'eurent pas d'autre ressource pour se tirer de la misére 
que de se mettre dans le trafic, partict11ièrement en celny de 
la Banque; parce, qu'aiant eutretenu des correspondances avec 

leurs Parens et leurs amis d'Italie, ils leur faisoient des en­

vois, soit d'argent, soit de marchandises du Levant, dont le 
commerce leur devint aisé à l'occasion des Croisades et des 

voiages d'Outremer, d'autant plus que Charles d'Anjou Hoy 

de Sicile et de Jerusalem tenoit les passages ouverts, et tiroit 

de gros avantages de ces passages des marchandises, qui 

receurent le nom de Doa11nes, du mot Italien /Jogana, parce­

que comme les Venitiens nomment leur Duc et le chef de 
leur République, qui a la condu·te, et, l'intendance des affai­

res publiques, Doge, on nomma aussi C\•tte conduite des 
marchandises Dogana, dont les droits sont devenus de grandes 

sources de richesses aux Princes et aux Repuhliques. Les 

Italiens qui vinrent s'éstablir en France étoient la plupart 

Guelfes, c'est à dire sous la. protection de Charles d'Anjou 
Hoi de Sicile, qui estant vicaire de l'Empire en Italie y forma 

un puissant parti, dont il reste jnsqu'à présent dPs vestiges 

considérables en la plupart des familles nobles d'Italie, qui 

ont dans leurs armoiries uo chef <fo l'ancienne maison d' An­

jou-Sicile c'est à dire trois fleurdelys sons un lambel à 
quatre pendans, celles qui s'étoieot liées aux Roys des Ro­

mains y mettoient un Aigle. 
Les premiers qui s'estahlirent en France furent les Lom­

bard➔, qui ont laissé leur nom à une rile de Paris, où de­

meuroient la plup:lrt de ces banquiers. Et comme ils suc­

cederent en ce trafic de banqne aux Juifs, qui furent chassés 
du Roiaume à cause de leurs usures et de leurs impietèz, 

l'employ des banquiers fut d'abord assès décrié, et dans le 

droit canon le nom de Lombards et d'usuriers semblent 
avoir été synonim�s. Perard, dans le rerneil qu'il a publié 
de plu9ieurs titres pour servir à l'histoire de Bourgogne, en 

raporte un de l'an 1279, par lequel Philippe de Vienne Sei-

18* 
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gneur de Pagny demanda au duc de Bourgogne garde et 
protection pour Bonüace et Bonholnme Asinaris marchands, 
de la Ville d' Ast en Piedmont pour trafiquer par change: et 
Chittet a remarqué sous l'an 1295, que ceux de Besançon 
traitèrent pour cinq ans avec Hugues de Bourgogne frère 
d'Othon Comte Palatin pour le mettre sous sa gardP, et loi 
permirent d'établir dans Besançon une famille de Lombards 
pour y tenir les changes. Ces banquins étrangers firent de 
si grands progrès en peu de temps, que lea Florentins, les 
Luquois, les Génois et les Piedmontois firent en cette Ville 
des établissements si considérables, qu'ils y composèrent 

des r.orps entiers de leurs nations. Jean Villani, historien 
de Florence dit que la sortie de Florence, de ceux qui te­
noient le parti des Guelfes fut si avantageuse pour eux 
qu'elle fut l'occasion des rir.hesses qu'ils acquirent: Les 
Pazzi, les Salviati, les Poggi, les Jacomini, les Gadagnes, 
les Galilei, les Manelli , les Gondi , les Spina, les Ala­
manni, les Delbcne, les Mozzi, les Baglioni, les Diaceti, Jps 
Orlandini, les Medicis, les Buonacorsi, les Bonzzi, les Al­
bizzi, les Honorati, les Capponi, les Carnesecchi, les Bun­

dini, les Bartoli &c étoient Florentins, dont il reste plu­
sieurs illustres rnonnmens dans l'Eglise des Freres Pres­
cheurs de cette \'ille, que ces Florentins avoient choisie 
pour Je lieu de Jeurs assemblées Chréstiennes, et qui estoient 
alors lem· paroisse. Les Lucquois choisirent successivement 
celle des Cordeliers de l'Obsenance et celle des Grands 
Augustine où se voient des monumens des Micheli, des 
Sestri, des Spada, des Saminiati, des Bonvisi, des CIISi­
nels, &c; depuis les Balbani, les Arnolfini, les Cenamis, 
les Bernardi, les Burlamachi, les Turi·ettini, les Guinigi, 
les Francioti et plusieurs autres familles de cette Républi­
que firent des établissements à Lyon. 

Les Genois choisirent l'Eglise des Carmes des Terreaux 
où se voient encore les tombeaux des Ferrari, des Bene-
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detti, des Catanei, des Lercosi, des Baschi, des Comeri, 
des Vignoles, des Motogli, des Marineti, des Fromontorii, 
des Spinola &c., outre les Franzoni, les Madaleni, les 
Torre, les Sauli, les Moneglia, les Fieschi, les Savignoni, 
les Priati &c. Les Costes ont depuis fait bâtir les Eglises 
des Pères Capucins, lP.s Grolier& venoient aussi de Gênes, 
comme les Pianelli sont venus de la rivière de Gênes. 

Du Piedmont vinrent les Scarrons, les Gabiani, les Pier• 
revives, les Costes, les Cozzi, les Roviglia, lf's Robio, les 
Seves, les Gros Saint Joire et quantité d'autres à qui nos 
Rois permirent de trafiquer en gros sans déroger à la no­
blesse, en faveur de ceux qui jouissoient de ce privilége 
en leur pays. 

Il faut dire icy à la gloire de ces nations, que tandis 
qu'elles y ont fait des corps considérables, non seulement 
elles y ont fait fleurir le commerce, mais elles y ont donné 
commencement à tous les ouvrages les plus magnifiques, par 
les palaia qu'elles y firent bastir et par de belles maisons de 
campagne. 

Les Grisons ne s'y rendirent pas moins remarquables et 
l'on a vu de nos jours parmi nos magistrats municipaux ••• 
les Pestalozzi, •.. .les Pelissari, &c. 

Aux détails qui précèdent, nous pensons qu'il con­
vient d'ajouter un autre élément, c'est celui des 
Gibelins et des Patarins qui, ainsi qu'il ressort des 
faits énoncés dans le cours de cet écrit, joua un rôle 
important dans les migrations d'Italie au moyen 
âge. Tous les marchands, et nous croyons l'avoir 
démontré , n'appartenaient pas au parti guelfe, 
mais un grand nombre se rattachaient aux Gibelins 
de Lombardie et de Toscane. Si au moyen âge 
les conditions ecclésiastiques de Lyon devaient 
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rattacher les négociants de cette ville au parti de 
Charles d'Anjou, cette situation se modifia notable­
ment par la suite. Ce qui le prouve, c'est que plu­
sieuf8 grandes familles italienne., qui habitaient 
Lyon arborèrent le drapeau de la Réfo�e et vin­
rent faire souche à Genève. Il suffit de nommer 
à cet égard les Balbani, les Turrettini, les Burla­
umchi, les Arnolfini, les Calandrini, les Pefüsari 1• 

Citons entin le dictionnaire de P. Larousse qui 
indique, d'aprè.➔ quelque., auteurs, que l'usage de 
la lettre de chan�e remonterait aux temps de la 
haute antiquité, et que des négociants de Tyr, 
Carthage, Athènes, Corinthe, etc., en auraient fait 
usage. L'auteur ajoute cependant que le fait est con­
testé, et qu'on est porté assez généralement à attri­
lmer l'inwntion clu procédé, soit aux .Juifs, soit aux 
Flormtin:-- t·hassc'is tl'ItaliP au tPmps des guerrPs, 
tll's < iuelfcs l't 1h•s Gibelins, Pt qui tirèrent des 
lettres cle chan�e sur leur pays pour se couvrir de 
la valeur des propriété.; qu'ils avaient été forcés cl'y 
laisser. 

I 

:::;u,. Ill date pro/Jable de l1, Nu/Jlci Leyczu11. 

(Voir p. l 7u.) 

\'oici succinctement les motifs pour lesquels nous 

1 Galiffe, Notices généawgiques, t. II, p. 543 et 403. 
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nous sommes enhardi, malgré notre incompétence, à 
adopter, provisoirement du moins, l'opinion énoncée. 

C'est d'abord le passage: Ils disent qn'est 
Vau.dès et dj,gne de punir, lequel nous pe11net de 
conclure que des persécutions avaient déjà eu lieu 
à l'époque de la rédaction du poème. Or, il ne sem­
ble pas qu'avant l'expulsion de Lyon des disciples 
de Valdo, aucune persécution ait atteint les Vau­
dois. Nous savons bien que le terme de Vau.dès a 
pu exister avant Valdo , mais si l'on tient compte 
de la rapidité avec laquelle se répandent les quali­
fications injurieuses (il suffit de rappeler celle de 
mômier), il ne paratt nullement impossible, et nous 
croyons même probable, qu'il désigne dans la Nobla 
. Leyczon, les diseiples de Valdo plutôt que des héré­
tiques plus anciens. - D'autre part, il faut considé­
rer l'écrit comme antérieur à une rupture définitive 
avec la papauté, eu égard à. certains termes, très 
rares, il est vrai , tels que celui de Sainte Marie 
(v. 30) et de Nostra Donna (v. 216); à certaines 
pratiques recommandées , pénitences et jeünes 
(v. 420 et 421) qui indiquent des affinités encore 
existantes avec l'Église romaine; enfin, à l'absence 
de traits satiriques à l'adresse du clergé, la critique 
y revêtant un caractère de gravité et de sérieux 
( voir vers 388 à 412). -Or l'expulsion des Vaudois 
de Lyon avait eu lieu antérieurement à 1180, leur 
excommunication date de 1184, et il s'écoula sans 
doute un intervalle d'un certain nombre d'années 
avant que l'opposition aux doctrines romaines revê­
tît chez eux un caractère bien tranché, puisqu'en 
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1190 encore eut lieu un colloque entre protestants 
et catholiques. 

Quant à la date de 1100, indiquée en tête du 
poème•, et invoquée par Léger et par d'autres au­
teurs vaudois comme preuve d'une origine antérieure 
à Valdo, il suffit de la placer dans son contexte pour 
voir qu'elle se rapporte à une époque postérieure, 
c'est-à-dire à cent ans entièrement accomplis depuis 
le moment où a été écrite l' Apocalypse, point de 
départ des derniers temps auxquels il est fait allu­
sion. Or, comme la date de !'Apocalypse, de l'avis 
de la majorité des critiques modernes, doit être 
placée vers la fin du 1•• s iècle (sous le règne de Do­
mitien), il faut donc ajouter un siècle aux 1100 ans, 
ce qui nous ramène encore à la même date approxi­
mative de 1190 à 1200. 

Remarquons finalement que l'idiome employé, le 
pruven1;al, fait supposer chez l'auteur et chez ses 
lecteurs une culture supérieure à celle de simples pâ­
tres ou même à celle tle leurs conducteurs spirituels. 
Il n'y aurait donc rien que de vraisemblable à ce que 
la Nobla Leycson f1it l'œuvre d'un Vaudois de Lyon 
réfugié en Provence. 

Ajoutons que l'examen du manuscrit de la 

1 • Ca1· nous voyous ce monde de la fin approcher. 

, Bien à mille et cent ans accomplis entièrement 

• Que fut écrite l'heure que nous sommes au dernier temps. 1 

Dans le manuscrit de la Bibliothèque de Genève, ces vers 
ne portent pas de traces de corrections postérieures. Il en 
est autrement, paraît-il, dn manuscrit de Cambridge. 
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Bibliothèque de Genève, qu'il soit postérieur ou non 
à l'époque de la rédaction, a amené des paléographes 
à conclure qu'il ne pouvait pas être antérieur à la 
fin du XIIIm• siècle. On en peut juger par la lettre 
suivante: 

Genève, le 81 janvier 1879. 

A Monsieur Alexandre Lombard, 

En réponse à votre question se rapportant à l'âge du 

manuscrit de la Nob1.a Leicz-On qui se trouve dans la biblio­
thèque publique à Genève, j'ai l'honneur de vous dire, qu'à 
mon avis, l'écriture en doit remonter à la fin du XIIIm• siècle. 

Monsieur Coxe, conservateur du Bodleian, à Oxford, au­
quel j'ai adressé une des vos be:les reproductions photogra­
phiques, pense même qu'il serait plus exact de ne la pas 

placer avant le XIVm• siècle. 
L'idée de certaines personnes qne ce manuscrit daterait 

du XIIm• siècle vient probablement des mols c Ben ha mil 

e cent ancz » qu'on trouve au cinquième vers; mais je crois 
qu'ils se trompent. 

Y ons savez probablement, monsieur, que M. Bradshaw a 

retrouvé à la bibliothèque de l'Université à Cambridge, dont 
il est conservateur, un second exemplaire de la Nob1.a Leic­

zon, où on me dit que la date se trouve ainsi: c Ben ha mil 

ecce ancz •. 
Veuillez agréer, etc. 

N.-E. HAKILTON, 
Ancien Conservateur des manuscrits au

British Museum, Londres.

Il existe, il est vrai, des manuscrits qui portent la 
date de 1120 ou de 1126, mais il est assez générale­
ment admis, si nous ne faisons en-eur, que ces dates 
sont des suppositions postérieures. 



ao4 .\l'l'l-:J!Wll'E, 

:Xous pla1;ons l'i-1·ontre sous les y(•ux iles lecteUl'II 
mw r1•pro1luttio11 plwto).(raphique tlt>::; 1leux premières 
pa).(t'S 1lt1 lllilllU:;crit de la Hibliothèquè ,le Genève • 

J

1 ·1• 111111 hizar1·1· a 1l1111nt'• lil'u il plusieurl5 sup­
posil ion:;. dont a111·1m1• d'ailll•urs u'est ahsolu­
lllt'III satisfüis1mlt•. Lt•s uns out. voulu le faire déri­
wr tin mot 1u1li, souffrir, par allusion aux 1,ersé­
rnti1111s qtt"avait•nt il suhir t'PUX 11ui l(• portaient. 
ll'autrPs. av1•1'. pins <li' raison. y rni(•ut un te1111e 
t(., mt'·pri,; 1•111prn11tt'• an 110111 1l11 quartil'r de :\Iilan 
1ld11s l1•1p11•l lt•s s1•1·tain·s SI' rt'•unissaiPnt hahitue.l­
h·11ll'11I, 1111111 qui s11hsislt• 1•11t·111·p it ePtte heure. 
CP q11a1·ti1•r pa11,TI' a111·ait M1·• 1·1•lui tlt•s ftipiers et 
tic., tl1'1pi'1b tlP 1·hitfo11s Pt ,1 .. vi,•ux hahits, ce qui 
l'aurait fnit haptis1•r tin 110111 dl' l'ataria ou quartier 
1[ps patt1•s ( 1·c 1h•1·11i1•1· mot t'itant pris tlans le sens 
,1 .. l'l1iffo11, qu'il a t•111·01•p aujourd'hui). Observons 
po11rta11t qun t't' soh1·iqu1•t paraît avoir été antérieur 
an XII"' · :--ii·dP. t·at· il a Mè donné il une eatégoric 
1lp 111\rnt:-- 1·atholi1111P::; 11P :\lilan 11m• n::).(lisc n'a point 
l'l'poussù:-; tl!' son sl'in. 

li rn· faut pas !'.Onfo1ulre ks l'atarius, comme 
1111 I" il fait qttPhtttl'fob, il l'l't' lt•s l'ateruien:; meu-
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tionnés par Augustin, et qui étaient ainsi désignés 
à cause de leur habitude de réciter fréquemment 
le Pater. 

(Voir Conte Giulini, Memorie spettanti alla città 
e campa_qna di Milano, Milan 1854, t. Il, p. 516 et 
suiv.; Pen·ens, Histoirè de Florence, t. 1, p. 346; 
Schmidt, ouvr. cité, t. Il, p. 278.) 

K 

Un édit de Frédéric JI. 

(Voir p. 197 .) 

.Extrait <les Cu118titutùmcs<lc Fréiléric, dJ 1220, approuvées 
par Honorius III, confirmées par Boniface V HI, et, en tant 

qu'elles touchent à la contrainte vis-à-vis des hérétiques, 

canonisée� in cap. l11quisitiu11is, - De Hœreticis in b. 

Frédéric, par la grâce de Dieu, Empereur des 
Uomains, toujours auguste, aux Marquis, aux Comtes 
et à tous les peuples que gouverne l'empire de notre 
clémence, 

Salut et grâce. 

Au jour où nous avons reçu de la main de notre 
très saint père le Souverain Pontife le diadème de 
l'empire, nous avons eu soin d'édicter, à la gloire de 
Dieu et de son Église , quelques lois , que nous or­
donnons être notées dans le présent document pour 
être publiées dans tout notre empire. Par écrits 
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impériaux nous vous mandons et ordonnons que 
chacun observe ces lettres dans son district d'une 
manière irréfragable et ferme. 

Et voici ces lois. 
Il n'est rien qui paraisse mieux convenu- à la 

gloire et à l'honneur de l'empire et à la louange du 
p1ince romain, que de voir l'Église de Dieu, quelques 
erreurs étant extirpées et les statuts iniques de 
quelques-uns complètement abolis, prospérer dans 
une tranquillité complète et jouir d'une liberté assu­
rée. Certes, l'iniquité de certaines gens infidèles et 
injustes a abondé au point qu'ils n'ont pas craint 
de diriger lew·s statuts contre la discipline aposto­
lique, contre les sacrés canons, contre les personnes 
ecclésiastiques et contre la liberté de l'Église. 
Conune <loue, l'ordre divin y étant favorable, l'Église 
(qui ne doit rien clésil-er sinon le hien) ne veut rien 
qu'il ne nous plaise au:-;si de poursuivre de la même 
volonté :· 

� 1. Nou:-;, Fré<léric, ete., et1· .... 
� 1 .... '' 

� , L. ' .. . 
� 4 ..... . 
� ii. Nom; co1ulamnons it une infamie perpétuelle 

les Gazares. les Pa tarins. les Léonistes, les Spéro­
uistes, les Amahlistes, les Circoncis et tous les héré­
tiques de l'un et l'autre sexe ,  quelque nom qu'ils 
portent, nous leur retirons la foi publique et les 
mettons au bau, or<lonnant que les biens de telles 
gens soient coutis11ué,; l't Il<' 1·dounw11tja111ais entre 
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leurs mains, de sorte que leurs fils ne puissent obte­
nir leur succession: étant de beaucoup plus grave 
d'offenser la majesté éternelle que la majesté tem­
porelle. Quant à ceux qui ne seront notés que par 
des soupçons, à moins que, sur l'ordre de l'Église, 
suivant la considération du soupçon et la qualité de 
la penmnne, ils n'aient démontré leur propre inno­
cence, par une justification convenable, qu'ils soient 
tenus par tous pour infâmes et mis au ban; et 
s'ils demeurent ainsi pendant une année, nous les 
condamnons à partir de ce moment comme héré­
tiques. 

§ 6. Nous statuons aussi, cet édit devant avoir
une valeur perpétuelle, que les podestats , les con­
·tmls ou les recteurs, quelques fonctions qu'ils rem­
plissent, prêtent publiquement , pour la défense· de
la foi, le serment qu'ils s'efforceront d'expulser, avec
bonne foi, et selon leur pouvoir, des terres soumises
à lew· jurisdiction, tous les hérétiques notés par
l'Église, de sorte que toutes lei> fois que quelqu'un
sera élevé à une charge soit perpétuelle , soit tem­
porelle, il soit tenu de prêter serment à ce capitu­
lum, sinon qu'il ne soit tenu ni pour podestat, ni
pour consul; et nous décrétons que les jugements
de telles gens seront nuls et vains.

§ 7. Que si quelque seigneur temporel, requis et
admonesté par l'Église, néglige de pw·ger sa terre
de la perversité hérétique : une année écoulée à
partir du moment de l'admonition , nous livrom; sa
terre aux catholiques afin qu'ils s'en emparent, les­
quels, les hérétiques expulsés, la posséderont sans
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contradictions, et la conserveront dans la piété de 
la foi: étant sauf le droit du seigneur suzerain, 
pourvu qu'il ne fasse à cela aucun obstacle, et qu'il 
n'y oppose aucun autre empêchement , la même loi 
étant néanmoins conservée contre ceux qui n'ont 
pas de seigneurs suzerains. 

� 8. En outre nous mettons au ban ceux qui 
accordent leur confiance aux hérétiques, qui le,s 
reçoivent, le1i défendent et les protègent, statuant 
fermement que si l'un quelconque de telles gens, 
après avoir été noté par l'excommunication de 
l' f:glise, méprise de donner satisfaction dans l'in­
tervalle d'une année, il sera dès lors de droit rendu 
infüme, ne sera pas éligible à des fonctions ou à des 
conseils publics, ni capable d'élire des fonctionnaires 
Ile ce genre , ne sera pas admis à témoigner, sera 
iutestahle, n'ayant ni la libre faculté de tester, ni 
le pouvoir de succéder à un héritage. Que nul en 
outre ne soit contraint de lui répondre dans quelque 
affaire que cc soit, mais que lui soit contraint de 
répondre aux autres. Que si par hasard il est juge, 
sou jugement n'ait aucune valeur, que nulle cause 
ne soit portée devant lui. S'il est avocat que sa 
défense ne soit nullement admise. Si tabellion, que 
les documents faits par lui n'aient aucune valeur. 
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L 

Décret milanais contre 1e.� Patarins. 

(Voir p. 211.) 

Sous le gouvernement du podestat Oldrad de 
Tresseno diverses dispositions contre' les hérétiques 
furent décrétées. Elles ont été reproduites par 
l'historien Cantù, d'après un ancien document, 
ainsi qu'il suit : 

Au nom du Seigneur, et cette année 1233 de 
l'Incarnation, un vendredi, le Hi septembre, indic­
tion septième sous l'administration d'Oldrad de 
Tresseno, podestat de Milan, le frère prêcheur PieiTe 
de Vérone, depuis sanctifié, en vertu de l'autorité à 
lui concédée par le pontife contre les hérétiques, 
comme il est exprimé en une charte attestée et 
dressée par Obizzon Scazzago notaire milanais, en 
1232; en vertu aussi de l'autolité à lui concédée 
par la commune de Milan, et attribuée dans l' assem­
blée générale contre les hérétiques susdits, comme 
il est énoncé dans une autre charte extraite et tra­
duite par Singhimbald de la Ton-e, notaire et che­
valier de cette commune, ledit Pierre, statua et 
ordonna que les chapitres ci-dessous transclits 
seraient mis au nombre des autres statuts de cette 
république, lesquels chapitres sont contenus dans 
les lettres du sonverain pontift>, :ulressées au frère 
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Pierre de Vérone, en vertu desquelles sont anathé­
matisés tous les hérétiques, Cathares, Patarins, 
Pauvres de Lyon, Passagins, Josépins, Arnaldistes, 
Spéronistes et autres de noms divers, ayant des 
faces différentes, mais se rattachant les uns aux 
autres par différents liens, lesquels hérétiques, étant 
condamnés par l'Eglise de Dieu, devaient l'être 
pareillement par la justice séculière. 

Mais avant qu'ils fussent séparés des grâces de 
l'}�glise, et lorsqu'après avoir été repris pour les 
choses susdites, ils ne voulaient pas se soumettre à 
la pénitence encourue, il était établi qu'ils fussent 
condamnés à la prison perpétuelle, comme croyant 
des erreurs hérétiques; que les receleurs, défenseurs 
et fauteurs ile ces hérétiques devaient être recher­
chés, soumis à la sentence d'excommunication, et 
111w si l'un 1l'eux, après avoir été noté comme 
Pxrommunié, n'avait pas soin, par sa présomption, 
de s'amPrnkr promptement, il devait être exclu 
comtfü' infümP des assemblées publiques et cles offi­
ces, n'être pas admis en témoignage, et être déclaré 
incapahle de tester. ou d'hériter dans aucune succes­
sion, et que les susdits ne seraient entendus ni 
aclmis dans aucune cause : que si quelque juge pro­
nonçait en leur faveur, la sentence serait comme 
non avenue; que si quelque avocat prenait leur 
cléfonse, il ne fut point admis ; que si des tabellions 
rédigeaient des actes pour eux, lrs actes fussent 
immédiatement sans valeur, et les tabellions trnus 
même pour damnés avec leurs clients; et que, au 
cas où ils seraient clercs, ils fussent privés de tout 
emploi et hénMiee. 
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Que si, en outre, les susdits, après avoir été notés 
par l'f:glise, ne tenaient compte de l'excommuni­
cation, ils devaient être punis par les laïques de la 
peine de droit; qu'en cas de suspicion notable, il y 
avait à considérer la qualité de la personne; et que 
si elle manifestait l'intention de se disculper, et de 
détourner de son innocence le couteau de l'ana­
thème, elle pourrait y être admise moyennant satis­
faêtion convenable. Il voulut que ceux qui reste­
raient une année excommuniés fussent punis comme 
hérétiques ; que leurs appels et réclamations ne 
fussent pas écoutés; que les juges et notaires leur 
refusassent leur office, et que, s'ils ne le faisaient 
pas, ils fussent privés à perpétuité de leur charge ; 
que les saints lieux de sépulture leur fussent inter­
dits par les clercs, et qu'ils ne reçussent d'eux ni 
aumônes, ni offrandes ; que les hospitaliers et les 
templiers en fissent de même, sous peine d'être pri­
vé� de leur office et de ne pouvoir y être réintégrés 
sans licence de l'Église apostolique; et que si les 
susdits osaient leur donner la sépulture chrétienne 
avant satisfaction convenable , ils fussent notés 
d'excommunication, sans pouvoir en être absous 
tant qu'ils n'auraient pas jeté publiquement de leurs 
propres mains ces corps parmi les damnés, afin qu'ils 
rest..'lRsent à jamais privés de sépulture. 

Le décret portait encore, qu'il ne füt permis il 
aucun laïque de discuter ni en publie ni en parti­
culier sur la foi catholique, sous peine d'excommu­
nication; que si quelqu'un apprenait que les héré_ 
tiques célébrassent des conventicules en srcret, ou 
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des rites et usages en dissidence avec la commu­
nion des fidèles, il se hâtl\t d'en informer son con­
fesseur ou autre, par qui il saurait en faire donner 
connaissance au prélat, aussi sous peine d'excom­
munication; que les enfants des hérétiques, leurs 
receleurs et défenseurs, fussent inadmissiblesjlL'lqu'à 
la seconde génération aux offices et bénéfices ecclé­
siastiques; que Ile plus les maisons de ceux qui r� 
vraient témérairement ces hérétiques dans la ville 
fussent démolies sans délai ni remise; que toutes les 
choses susdites contre ceux qui croient les erreurs 
,les hérétiques, après qu'ils auraient été notés par 
1' tg lise. fussent observées; que si qnelqu 'un connais­
sait un hérétique et ne le dénonçait pas, il f-0.t puni 
<l'une amende <le vingt livres, et, faute de le payer, 
du bannissement, pour n'en pouvoir être relevé que 
par le payP11umt ,le la<lit<' somme; que les receleurs 
Pt. <lMPnS<'lll'S ,lt•s hér<it.i11ues fussent punis de la 
troisième partie ,le leurs hiPns au bénéfice Ile la 
,·ommmw clr, '.\füa11. ('t que s'ils tombaient une 
sc>1·mul<' fois <lans la même faute, ils dussent être 
diassés cle la ville et <li' la juridiction sans pouvoir 
y rt't.ourner 1lura11t un certain t<'mps, avant d'avoir 
satisfait. à la sus,litc pei1w. 

(C:rntü. Hi.�t., Unfr., t. XI, p. füll.) 
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M 

Pierre cle Lugo et la secte des. Apôtre.a devant r lnqui.sition. 

(Voir p. 147 et 239.) 

Nous extrayons du procès de Pierre de Lugo les 
détails qui suivent : 

« Pierre de Lugo, né dans la ville de Lugo, Jtrovince 
de Galice, au delà de Compostelle, fils d'un certain 
Vivien de la ville de Lugo , ainsi que cela ressort 
légitimement de la confession faite par lui en juge­
ment, reconnut que vingt ans s'étaient écoulés de­
puis qu'il avait commencé à faire partie de cet ordre 
et de cette vie qu'on appelle Vie de.s Apôtres dans 
la pauvreté de l' Évangïle, et que dès lors il lui était 
demeuré fidèle autant qu'il le pouvait dans sa fai­
blesse,ayantétémis au courant par Richard,lombard 
d'Alexandrie, qui faisait partie de la dite vie et du 
dit ordre; bien que Pierre e1lt entendu dire et cr1lt 
que l'Église romaine avait condamné et réprouvé 
l'ordre de ces Apôtres, et qu'il cr1lt en effet, que de 
tels Apôtres étaient condamnés et persécutés par 
Les prélats et les religieux, et les inquisiteurs de la 
perversité hérétique, surtout en Lombardie; quoi­
qu'il etlt entendu dire souvent et par beaucoup de 
personnes que ceux qui faisaient partie du dit ordre, 
soit vie de ceux qu'on appelle Apôtres, étaient 
excommuniés; malgré cela, il croyait que le dit 

14 
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ordre des Apôtres était bon, et que ceux qui fai­
saient partie du dit ordre et de cette vie-là pouvaient 
être sauvés en en faisant partie, s'ils ne commet­
taient point d'autres péchés contre les commande­
ments de Dieu. 

« Comme on lui demandait s'il croyait que le pape 
et les prélats de l'Église romaine et les religieux et 
les inquisiteurs fissent mal et péchassent en persé­
cutant cet ordre et ceux qui en.faisaient partie et 
l'observaient, il répondit finalement après beaucoup 
de paroles qu'il croyait qu'ils faisaient mal et pé­
chaient en ce qu'ils persécutaient cette bonne cbose­
là. Comme on lui demandait s'il croyait que la sen­
tence d'excommunication prononcée par l'Église 
romaine ou par son aµtorité contre ceux qui faisaient 
partie de cet ordre les liât, il répondit que non, ajou­
tant qu'il avait entendu dire qu'une sentence d'ex­
communication prononcée ind11ment ou injustement 
par quelqu'un n'en excommuniait pas un autre, mais 
portait en elle-même sa propre condamnation, et il in­
voqua et appliqua à sa prop·osition quelques autorités 
tirées de saint Paul etde l'Évangile,et il conclutqu'il 
ne se tenait pas pour excommunié parce qu'il faisait 
partie cle cet ordre-là, nonobstant quelque sentence 
que ce füt , bien qu'il eüf entendu dire souvent et 
par beaucoup que Gérard Segarelli , qui fut le pre­
mier fondateurtlu dit ordre drs Apôtres, et Dolcino, 
qui fit partie du même ordre, et beaucoup d'autres 
clu même ordre , avaient été condamnés par les 
inquisiteurs et les prélats de l'��glise romaine et 
abandonnés au bras séculier et br11lés. 
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« De même comme on lui demandait s'il croyait 
que ceux qui avaient subi la mort à cause dudit 
ordre condamné , fussent sauvés, il ne voulut pas 
d'abord répondre nettement s'il croyait qu'ils fus­
sent sauvés ou damnés. Mais, assez longtemps après, 
interrogé de nouveau et réexaminé à ce sujet , il 
répondit qu'il croyait que le dit Gérard avait étt 
injustement condamné, disant qu'un chrétien, sur­
tout quand c'est un clerc lettré et connaissant la 
sainte Écriture, ne doit pas livrer un autre chrétien 
à la mort. 

c< De même il exposa devant l'inquisiteur beaucoup 
de choses touchant !'Écriture sainte selon son intel­
ligence, dans le dessein d'attaquer l'état de l'Église, 
choses parmi lesquelles il en est beaucoup d'erro­
nées. Entre autres il dit et exposa que quand la 
pauvreté avait été enlevée de l'Église par saint Syl­
vestre, alors la sainteté de la vie avait été soustraite 
à l'Église, et que le diable était par les compa­
gnons de saint Sylvestre entré dans le monde. 

« De même qu'il y a deux sortes de pauvreté: l'une 
parfaite, qui a été celle des apôtres et de tous ceux 
qui les suivent et les imitent, savoir ne rien posséder 
ni· en propre , ni en commun; donnant à entendre 
qu'il entendait par là lui et ceux qui lui étaient sem­
blables. De même, il y a une pauvreté imparfaite, 
celle, par exemple, des religieux qui vivent selon la 
règle de saint Augustin et de saint Benoît, qui ont 
des possessions et des Iichesses en commun ; et de 
tels religieux ne sont pas parfaits en pauvreté, parce 
qu'ils ont des maisons pour y demeurer, et·ont en 
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commun les choses nécessaires pour le manger et 
pour le boire. 

« De même il dit q11'il y a deux sortes d'Église, 
Ka.voir une spirituelle et une charnelle. Or l'église 
11pirituelle se trouve chez les hommes qui vivent 
dans la pauvreté parfaite et dans l'humilité et dans 
l'obéissance spirituelle à Dieu, tels que sont ceux 
qui imitent la vie des apôtres et de Christ. Tandis 
que l'église charnelle est celle de ceux qui vivent 
charnellement et dans les délices de la chair et dans 
le!! richesses et dans les honneurs et dans la pompe 
et dans la gloire, comme font les évêques et les pré­
lats de l'Église romaine, qui ne renoncent pas à ce 
qu'ils possèdent et qui donnent les biens de l'Église 
à leurs parents, à leurs consanguins et à leurs amis. » 

(Philippi a Limborch, Historia Inqi,isitionis, etc., 
Amstelodami, M uc xcu.) 
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EUUATA 

l'age 115, ligne li, au lieu de : Cottus, lüiez: Cottiuij. 

Page 143, ligne 10, au lieu de: bons-hommes, lisez: Bons­

hommea. 

l'age 148, dernière ligne, au lie11 de : Lucenzis, lisez: 

Lucensia. 

Page 151, ajoutei1 qui au commencement de la ligue 20. 

l'age 164, ligne 10, au lieu de : aavit, liatz: avaiL 

l'age 17 4, ligne 9, au lie11 de : celui qu'ils appelaient 

•· leur cher et vénéré mallre Valdo, » lisei : celui qu'ils

aimaient à appeler c leur multre Valdo de chère et véné­

rée mémoire. »

l'age 176, dans la note 2, cm lieu de : note L, li8ez : note 1. 
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